


LITTERATURE—POESIE.
Kosciusko.

Il est rare que Famour de la patrie n’ait pas inspire de"-----1 T x a , • I • J * * r"‘ C

il doit trouver sa place dans les riches cabinets de Fop
lence, comme sur les pupitres modestes du savant litt
rateur. Nous en citerons quelques passages dans nol
prochain numero.
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— Ilvient de paraitre une seconde Edition du pofeme in- 
titule Les Obseques de Kosciusko aux Tombeaux des, Rois de i—especially when they are «</ re." 
Pologne. Cette production tres-remarquable, et qu’on doit a j?” the Com'e De ia Garde. we 
la muse Elegante et facile de M. le comte de la Garde e t U5 fw 
suivi de notes fort curieuses. Nous consacrerons Lundi pio- tnt it displays demands this homage" 
chain un article aux beaux vers de M. de la Garde; qu’il nous because we unfortu,
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Deaux vers. L,e poete, entraine par son sujet, devient Beemers qui portent ie , 

presqueloquent malgre lui; Fenthousiasme enfante Finspi-iu seigneur sur une ion ue nie 
ration, et le feu de l’imagination passe dans la plume de l"!fosv‘Tss<m demierTlie ^’ 
l’ecrivain, e’est a ce noble sentiment que M. le comte tfeilVe'ntux'rVpX’i'e1 Eternel’ 
la Garde adresse ses invocations pour peindre les funJle ~crd s-dieve un Sa'm,p"’aj“ C1'’' 
railles d’un heros, revere et admire dans tous les p ivjb,ih6c offer' son courage, 
le brave Kosciusko. Le poeme de M. le comte d : It'rć.iat^e minV« de'Z,„. 
Garde est une histoire complete de la vie du courageus, “1tt"ur,,s n,o""cntianobkmIVie, 
polonais. Ses vers pleins d’elegance et d’harmonie/to L f,m“ai M-mon 
jours empreints de la franchise, de la liberte, depeigne |lle "“""'’"f'Korc'uszko i,yPo™e' 
les differentes circonstances, les grands traits de T-lpirfit7d ’ a''d ,he poem c«"- 
triotisme, les gouts simples, et les revers de Fhomi4*  conceiveLn^hX^Tbit"?1'' 
qu’il celebre ; des notes, aussi instructivesqu’interessanteiercd in a >°"c »i>ich p,.,ret the 
expliquent avec darte, concision, et Eloquence meme, leis'inmem'n" voil,',','lei"lI’d °fhii 
dvenemens que les vers ont seulement indiques, et font 4'Jone obliges us (o briefly to'cau 
ce petit ouvrage une veritable biographie. On voit que . f f 01lr readers, is enriched with cu. 
le comte de la Garde possede a fond l’histoire de 1 ^""funo-h"'?* to ‘ts he,<>’and t> 1 -1 -1 i 1 -I is , llle following lutes to Cracovia,Fologne ; u rappele clans son poeme le nom cl une partife"ed the honour of citizenship 
de ses rois et de ses heros, et n’oublie pas en passant ądmbation of his
jeter une larme sur ce mallieureux Joseph Poniatowskstini« <,f Poi’and''—he aln,aj* 
dont le souvenir et la fin malheureuse ont excite tar' rule litre de Cracame. 
d’interet. Enfin, l’ouvrage de M. de la Garde est urj devenir ma seconde patrie, 
cle ces productions que Fhomnie de lettres lit avec ^ogicun^m^e hiXlXu^'t'chc-d, 
et que 1 homme du monde parcourt avec attendrissemen1’«»»'»de run de tes enfans”’’
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Les Obseques de Kościuszko aux Tombeaux des Rois de 
Pologne, par le Comte de la Gakde, Membre des 
Academies de Varsovie, Cracovie, Naples, etc. etc.
Ce n’est ni l’abondance des matitjres ni une coupable 

negligence qui nous ont fait retarder le compte que nous 
devious rendre de l’ouvrage remarquable dont M. le 
Comte de la Garde est l’auteur ; nous voulions, pour res- 
sembler a ses lecteurs, lire et relire les Obseques de 
Kościuszko, afin de nous bien penetrer des beaux vers que 
cet oeuvre renferme: M. le Comte de la Garde verra 
combler ses vceux, car il est impossible de suivre ce que 
sa plume a trace sans meler ses regrets aux regretŁ de 
celui qui la guidait et sans repeter avec lui:

Si la fougere couvrait un jour son dernier asile, j'ar- 
racherais ses nombreux rejettons:—Herbe vile, lui dirais- 
je, est-ce a toi (Tobscurcir la renommee (Tun heros.

Sa dedicace a M. George Canning, doit flatter le pre
mier ministre anglais; pour des ouvrages ou les sen- 
timens patriotiques sont exprimes avec time, on choisit 
de preference le patronage d’un homme capable de les 
sentir, et M. Canning est l’homme qu’il fallait choisir.

La preface de l’auteur est modeste, simple, attachante, 
ecrite avec une elegance exempte de peaantisme; on la 
lit avec emotion.

Les bornes de notre journal nous priveront du nombre 
des citations qu’il nous serait si agreable de faire; mais 
comme le poeme se repandra dans les palais, les salons 
et jusques dans les boudoirs, nos abonnes nous sauront 
gre de ne leur pas óter la magie de la lecture, et le 
charme plus grand que doivent leur faire eprouver les 
portraits historiques des vieux heros polonais.

Nous avons hate de laisser parler l’auteur: en nom- 
mant Jean III, il le peint en deux vers :

Et qui ceint des lauriers conquis par sa valeur 
Dut le trdne a sa gloire et sa gloire a l’honneur.

Ce dernier vers est beau et d’un laconisme admirable ; 
un vers non moins beau est celui qu’il met dans la bouche 
d’un vieux compagnon de Kościuszko.

Son camp fut la patrie, et l’honneur sa bannicre.

Nous laissons aux lecteurs le plaisir d’en faire 1’eloge.
Voici un passage que nous n’avons pu lire sans e'prouver 

une certaine melancolie, et sans une illusion parfaite:
Cependant de la tour le beffroi redoutable

Annonce de la mort l’arret inevitable,



Et du palais des rois jusqu’au temple lointain
L’air vibre tristement sous les coups de l’airain.
Precede d’un soldat, que respecta la guerre ;
S’avance lentement le convoi funeraire ;
Du feuillage funebre et de la fleur du deuil
Des vierges ont pris soin de parer le cercueil, 
Et semblent devenir, dans leurs douleurs profondes, 
Les organes touchans des regrets des deux mondes.
Un coursier suit le char ; moderant son ardeur,
Il porte de la mort la lugubre couleur. 
Soldats et citoyens, de tout rang, de tout age, 
Marchent baignes de pleurs autour du sarcophage, 
Et des ministres saints le cantique sacre 
Vient s’unir aux sanglots de ce peuple eplore.

Ces vers nous paraissent faire image, et Ton se croit 
temoin de cet imposant et glorieux cortege.

Nous ne pouvons nous abstenir de citer ce quatrain 
qui precede un discours prononce par un ministre de 
Dieu.

De la religion un orateur s’avance,
Des prophetes sacres deployant 1’eloquence,
Il dit la mort du juste, et subjugue l’esprit;
Peint un brave : on se tait: le nomme : on s’attendrit.

Nous doutons que l’on puisse trouver un vers qui dise 
tant en si peu de mots: voila le talent du poete ; les 
notes historiques de cet ouvrage sont curieuses et at- 
tachantes.

SUR LA MORT DE M. G. CANNING.
Canning est mort!.... les publiques allarmes

Font retentir les airs de ce cri douloureux;
Le prince, ses parens, les peuples sont en larmes 

Et j’ai le coeur anglais pour pleurer avec eux.
a. 1.........

Ce 15, Aońt, 1827.
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LONDRES :

IMPRIME PAR G. SCHULZE,

13, POLAND STREET.
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Thaddevs Kościuszko

Lender, Rublcshat ajthe Act dinAr July!''i-jy-jby HJl.SynxcndcPaler-nocta-Row



LES OBSEQUES M 81
DE

KOŚCIUSZKO,
AUX TOMBEAUX DES ROIS DE POLOGNE,

P O E m E,

SUIVI

DE NOTES HISTORIQUES,

ET

DE LA HARPE DU BARDE,

PAR

V LE COMTE DE LA GARDE,
MEMBRE DES ACADEMIES DE VARSOVIE, CRACOVIE ET NAPLES,

CHEVALIER DE PLUSIEURS ORDRES, CITOYEN POLONAIS 

PAR DŹCRET DU SŹNAT DE LA RŹPUBLIQUE DE CRACOVIE,

Patria plorans fiiios suoset noluit consolari;....
quia non sunt. JMmie.

LONDRES:

CHEZ TREUTTEL, WURTZ, TREUTTEL FILS, ET RICHTER,
30, SOHO SQUARE.

1827.
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Bufie of Bebonsfii're's is? ilia, (EfiiWdt.

The lamented death of the Right Hon. 
George Canning has naturally excited the 
curiosity of our readers to the villa in 
which that eminent statesman breathed 
his last; and we have therefore obtained 
from our aitist an original drawing, which 
has been taken since the melancholy event 
occurred, and from which we are now 
enabled to give the above correct and pic
turesque engraving.

// (Mr/

< 4/ci/ /I
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AU TRES-HONORABLE

Membre du Parlement, Premier Ministre d'Angleterre,

4*c.,  j-c.

Monsie ur,

Il est des hommes dont la vie est un ćloge 

et le suffrage une recompense ; rattacker son nom au leur, c’est se 

montrer entliousiaste de la veritable gloire; voila le motif qui 

m'a engage a ckoisir Kościuszko pour sujet de ce Poeme, ainsi 

qua vous prier, Monsieur, de me fairc la faveur d'en agreer la 

dćdicace.

J'ai I'konneur d'etre,

Monsieur,

A vec les scntimcns du plus profond respect,

Votre tres-humble,

Et tres-obćissant serviteur,

le Comte de la Garde.

Londres, ce 3 Jilin, 1827.





PREFACE.

u Sa vie fut le bienfait d’une plante utile.”

La succession des socles amfene, sur la sc&ne 
du monde, quelques hommes qui y apparaissent 
d’intervalle en intervalle pour rćgenćrer les em
pires : c’est envain que ces hommes dćsignćs d’a- 
vance se tiennent a 1’ćcart; la main de la fortune 
les conduit rapidement d’obstacles en obstacles 
jusqu’au but qu’elle s’est proposće; une sorte 
d’inspiration naturelle anime toutes leurs pen- 
sees ; un mouvement irresistible est donnć a 
toutes leurs entreprises; la multitude les cherche 
encore au milieu d’elle et nelestrouve plus; elle 
lfeve lesyeux.... et dans une sphere de gloire, 
elle voit celui qui ne semblait qu’un temćraire 
aux regards de l’ignorance et de l’envie! Tels 
furent Epaminondas, Cincinnatus, Catinat, 
Washington, Kościuszko et quelques autres, 
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dont l’existence, trop fugitive, ne fut cependant 
qu’un enchainement d’actions hdroiques ; car, 
c’est ainsi que Fon peut appeler 1’abnśgation de 
toute ambition coupable, de toute passion hai- 
neuse, et le bonheur si rare de mourir digne de la 
reputation que l’on s’est acquise.

J’aurais done pu ne pas mćler leloge au ta
bleau de la pompe funebre du Polonais, l’or- 
gueil de son pays, qui vćcut assez pour sa gloire, 
et mourut trop tót pour la Pologne dont il 
etait l’espoir, pour ses amis, dont il ćtait l’i- 
dole. Mais je quittais le Nord, pour tou- 
jours, et le desir de jeter aprćs moi la der- 
nihre fleur du souvenir, m’a enhardi & traiter 
un sujet dont l’eloquence polonaise s’est emparć 
avec tant d’avantage, depuis que le cri de la mort 
de l’homme cćlfcbre a retenti dans le cceur de tous 
les citoyens.

Je souhaitais terminer cet ouvrage a Cracovie. 
C’est en effet sur le th&itre de la gloire de Koś
ciuszko ; que pres des braves qui l’ont second^, 
mon imagination se serait enrichie a l’aspect de 
tous les grands souvenirs qui y entourent l’om- 
bre du hćros ; mais les circonstances impróvues 
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qui m’en ont inopinement eloigne m’ayant dśshe- 
ritś de ces inspirations locales ; aujourd’hui mtme 
je craindrais de publier cette śbauche imparfaite, 
si je n’etais rassurd par l'idee qu’une nation qui 
bonore ainsi ses grands hommes, est indulgente 
pour l’dcrivain qui sę rattache & leur destinće.

Je me place au commencement de ce poeme 
dans 1’ćglise cathedrale de Cracovie : c’est la; 
c’est au milieu des souvenirs que ce temple con- 
sacre que je dćcris les derniers hommages offerts 
par la reconnaissance a 1’hóro‘isme. Toute l’his- 
toire de la Sarmatie se dćroule a mes yeux sur 
les pages de marbre du grand livre de la mort; 
mais j’ai du imposer des bornes a mon enthou- 
siasme, pour que la description de tant de nobles 
accessoires ne nuisit point au plan special de 
cette composition.

Le sujet que je traite ćtait trop vaste, trop sub
lime pour ne pas offrir de grandes difficulty: si 
je n’ai pu les vaincre, j’espfere du moins prouver 
que je les ai senties. Mais, si, partageant le 
sentiment vif et profond dont cette ceremonie 
augustę m’a penćtrć, le lecteur verse avec moi des 
larmes sur le tombeau de la veritable grandeur; 



si la Pologne agree avec bienveillance i'hom- 
mage d’un Stranger heureux d’avoir plusieurs fois 
consacre ses faibles talens, ses annćes et sa for
tune, a la gloire d’une nation qu’il estime, puisse 
au moins cette nation, repćter avec La Bruyfere : 
“ Quand une lecture nous ćleve I'esprit et nous ins
pire des sentimens nobles et vertueux, ne cherchons 
pas une autre regie pour juger I'ouvrage.*

* Peu de temps apres la publication de cet ouvrage, le senat de la Re- 

publique de Cracovie accompagna de la lettre suivante, l’envoi qu’elle 

m’adressa du diplóme de Citoyen Polonais :

LE SĆNAT DE LA VILLE LIBRE, INDŚPENDANTE ET STRICTEMENT 

NEUTRE DE CRACOVIE ET DE SON TERRITOIRE

A M. LE COMTE DE LAGARDE.

En consideration de VintMt que vous portiez a la r£publique pendant 

votre stjour d Cracovie, Monsieur le Comte, ainsi que de la part que vous 

ne cessez de prendre meme dans Vetranger d tout ce qui a rapport au bien- 

etre du pays dont vous venez de faire une mention aussi honorable dans 

votre inter ess ant Poeme sur les Obseques de Kościuszko, le Senat saisit 

avec plaisir Toccasion de vous donner des preuves de sa gratitude, en vous 

invitant d'accepter le droit de citd et conservant dans ses actes cet ouvrage 

prćcieuz. Il sefatte, en outre, que vous reconnaitrez, Monsieur le Comte, 

dans cette adoption fraternelle, la haute estime que chacun de ses Membres 

vous porte en particulier, et ne cesserez, par vos talens, de faire honneur 

d votre nouvelle Patrie.

Stanislas WodziCki, President, du enat, 

Mieroszewski, Secretaire General.

Cracovie, ce 23 Mars 1819.



KOŚCIUSZKO

POEME.

“ La pompę funebre de l’homme juste, est le triomphe 
de la vertu qui retourne a l’Etre Supreme.”

BOSSUET.

SOURCE de la valeur, des vertus, du genie,

Noble present du ciel, amour de la patrie,
Viens inspirer mes chants, viens embraser mon cceur, 
Des elans gen^reux de ton feu createur.
Rassemble autour de moi ces sublimes images,
Orgueil des nations, leęon de tous les ages,
Et rends, amour sacre, mes accens et mes vers,
Dignes du souvenir auquel ils sont offerts. 
Accourez a ma voix, grands et touchans modeles, 
D’un pays malheureux, adorateurs fiddles;
Vous, qui dans vos revers et vos nobles travaux, 
Au seul nom de patrie oubliates vos maux,
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Sarmates, guidez-moi dans ces murs solitaires, 
Oil tout retrace encor la gloire de vos peres, 
Et sur la tombe móme, ou dorment vo s aieux, 
Recitez vos exploits; j’ecris pour vos neveux. 
Parlez, et si l’on voit jaillir de votre vie, 
Sous mille aspects divers l’amour de la patrie, 
Que l’on dise, admirant tant de faits immortels, 
“ Son temple est dans ces lieux, leurs coeurs sont ses autels.” 
En vain le sort jaloux peut reduire en poussiere 
La pietć modeste et la valeur guerriere :
Si d’immuables lois les livrent au trepas, 
Toi seul, amour sacre ! toi seul ne peris pas ; 
On te voit constamment, plus grand dans les orages, 
Renaitre avec les temps, t’accroitre avec les ages, 
Et sans cesse inspirer, dans les climats divers, 
La vertu, la valeur, le genie et les vers,

Pres du palais des rois, la cathedrale antique 1 
Eleve dans les airs sa noble basilique 
Et parmi ces debris, le temple du Seigneur1 
Semble un port que le ciel presente a la douleur. 
J’avance avec respect vers cette augustę enceinte, 
Qui des efforts du temps parait braver l’atteinte, 
Pour laisser a la mort l’utile soin d’offrir
Les siecles ócoulćs aux siecles a venir.
Sur ces autels sacrćs, sous ces portiques sombres, 
Je crois voir des heros les immortelles ombres;
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J'dvoque des tombeaux ces rois, qui tour a tour, 
Furent de leurs sujets 1’espćrance et l’amour.
Micks las, aux chretiens dont la croyance est chere2, 
Ladislas,3 Sigismond,4 et ce roi populaire,
Qui, dans tous ses sujets, voyant tous ses enfans, 
Merita le beau nom de roi des paysans ;s
Battori, cher aux arts et cher a la victoire.6 
Jean trois, dont le Viennois a garde la mćmoire,’
Et qui ceint des lauriers conquis par sa valeur, 
Dut le tróne a sa gloire et sa gloire a l’honneur.
Ainsi les arts en deuil me montraient d’age en Age, 
Ces tresors de vertus, de talens, de courage;
Et ces tombes semblaient eloquemment m’offrir 
Tout ce que 1’espćrance emprunte au souvenir.

Soudain un bruit confus vient frapper mon oreille, 
Et du songe des ans tout a coup me reveille.

On deploie a mes yeux la pompe des tombeaux, 
Le parvis est jonche de fleurs et de rameaux: 
Tout annonce le deuil dans ce vaste edifice;
On prepare aux autels 1’augustę sacrifice,
Et parmi ces apprets de fete et de douleur, 
Le peuple accourt au temple et prie avec ferveur.
Pres de moi, des soldats appuyes sur leurs armes, 
G emissent, ćtonnes de repandre des larmes :
Ah ! les larmes des preux sont la voix de leurs coeurs.
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Je demande a Fun d’eux, le sujet de ses pleurs ?
“ La source, rue dit-il, n’en peut ótre tarie,
“ Nous pleurons un guerrier, 1’orgueil de la patrie,
£< Le brave, dont la mort fait regretter en lui, 
“ Au soldat un exemple, a 1’ćtat un appui.
“ Un eleve de Mars,9 dont l’ardeur hero'ique
“ Brilla des son aurore aux champs de l’Amerique,5
“ Quand le regne des lois, par son bras affermi,
“ Mćrita qu’un heros 1’adoptat pour ami,10
“ Soit qu'aux bords de l’Hudson, signalant son courage, 
“ Il apprit a briser le joug de l’esclavage;
“ Soit que de ses conseils il guidat le congres,
“ Partout il illustra le nota de Polonais.
“ Mais, au recit des maux causes par l’anarchie,
“ Du Continent nouveau volant vers sa patrie,11
“ Tout a tour orateur, capitaine, soldat,
“ Seul pilote, neuf mois, du vaisseau de l’etat,
<{ Luttant par sa valeur contrę une armće entiere,
“ Son camp fut la patrie, et l’honneur sa banniere;
“ Modeste en ses habits, simple dans ses discours,
“ Du Dieu des nations invoquant le secours,
“ Sans brigue, sans envie, int&gre, magnanime,
“ Il fut tout par lui-meme, il dht tout a l’estime;
“ Et s’il faut en un trait, depeindre deux hćros,
“ Poniatowski lui-móme a suivi ses drapeaux,”

“ Qu’ils sont chers a mon cceur, ces temps de notre histoirc
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“ Dont le peuple a jamais garderala inćmoire :
“ Quand dans ces murs temoins de notre long malheur,
“ Kościuszko parut comme un liberateur I1’
“Je crois entendre en cor sa sublime Eloquence,
“ Rappeler les beaux jours de notre indćpendance,
“ Et tous les citoyens accourus a sa voix,
“ Y jurer de mourir pour defendre leurs droits.
“ Je vois, autour de lui, sa seule renommde
“ Ranimer l’esperance, assembler une armde,
“ Et les hommes des champs offrir a ce heros,
“ Pour rempart leur courage, et pour armes leurs faulx: 
“ Il part. Son front serein presage la victoire;
“ 11 marche aux ennemis comme on vole a la gloire,
“ Et le ciel secondant tant d’efforts genereux,
“ Semblait guider leur pas et combattre pour eux.
“ Mais de Wraslauicć les lauriers se fletrirent,
“ De tant de feux brillans les flammes s’eteignirent,

“ Et, d’un pays conquis, partageant le destin,
“ 11 dut cćder au sort, a qui tout cede enfin.
“ A Ma&jovict, jour de deuil et de larmes,11
“ 11 soutint en heros la gloire de nos armes;
“ Fid&le a son serment de vaincre ou de mourir,
“ Sans appui, sans espoir, et dddaignant de fuir;
“ Entoure, meconnu, pres de perdre la vie,
“ L’amitie conserva ses jours a la patrie15,
“ Mais vaincu par le nombre, enfin il succomba.

“ Je le suivis captif au bords de la Neva;
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“ Attache sur ses pas aux jours de la victoire,
“ A partager ses fers je mis encor ma gloire,
“ Et payant a son sort de trop justes tributs,
“ Avec l’Europe entiere admirai ses vertus.
“ Charmant par le travail sa triste solitude,
“ Il passait de son tour, a ses fleurs, a 1’ćtude,”
“ Et ce sage, insensible a sa captivitd,
“ Pleurait sur sa patrie et sur la liberte.
“ Enfin, montant au tróne, un prince magnanime 
“ Vient briser les liens du guerrier qu’il estime ”, 
“ Et d’un si grand bienfait doublant encor le prix, 
“ Il rend l’homme cdlebre aux voeux de son pays: 
“ Il fait plus, et toujours noble dans ses largesses, 
“ Paul aime a le combler d’honneurs et de richesses;
“ Mais il refuse tout, riche de ses vertus,
“ Digne de Washington et de Cincinnatus :
“ Comme eux, donnant au monde un exemple sublime, 
“ Comme eux, du monde entier, il mdrite l’estime.
“ Et nous, les compagnons de ses nobles travaux,
“ Nous, qui pleurons un pere en perdant un heros,
“ Quand gómissant encor d’une perte cruelle ”,
“ Le deuil de la patrie en lui se renouvelle:
“ Pourquoi faut-il, helas ! que le sort en courroux,
“ Reserve a nos heros ses plus terribles coups. ?” 19

Ainsi dit le guerrier: et priant en silence,
Il baignait de ses pleurs le crepe de sa lance.
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Ah ! quel tribut touchant, quel dloge flatteur, 
Qu’une larme du brave au tombeau de l’honneur 1

Cependant de la tour le beffroi redoutable 
Annonce de la mort l’arrćt inevitable, 
Et du palais des rois, jusqu’au temple lointain 
L’air vibre tristement sous les coups de l’airain. 
Precede d’un soldat, que respecta la guerre, 
S’avance lentement le convoi funeraire ;
Du feuillage funebre et de la fleur du deuil 
Des vierges ont pris soin de parer le cercueil, 
Et semblent devenir, dans leurs douleurs profondes, 
Les organes touchans des regrets des deux mondes. 
Un coursier suit le char ; moderant son ardeur, 
11 porte de la mort la lugubre couleur.
Soldats et citoyens, de tout rang, de tout age, 
Marchent baignes de pleurs autour du sarcophage, 
Et des ministres saints le cantique sacre 
Vient s’unir aux sanglots de ce peuple eplore.

Au pied du mont Wavel le cortege s’arrete,’0 
Wodzicky, du senat eloquent interprete,21 
Harangue au nom du peuple, une derniere fois, 
Cette cendre qu’attend la cendre de ses rois.

“ Ah I” s’est-il eerie dans un elan sublime,
2
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Qu’une vive douleur inspirait a l’estime:
“ Si l’inflexible mort, qui ne respecte rien,
“ Nous amene au tombeau d’un heros citoyen;
“ Nous n’ypleurons pas seuls, tous ses compagnonsd’arnies, 
“ Eloignćs de ces lieux, s’unissent a nos larmes,88
“ Et la Pologne enti&re imite par ses cris,
“ La douleui- d’une mere au tombeau de son fils.
“ Si les regrets des preux, les vceux de la patrie, 
“ Arrachaient au trepas sa prćcieuse vie;
“ De ce temple eternel, qu’entr’ouvre l’avenir,
<£ Au cri de notre amour nous le verrions sortir, 
“ Unissant sur son front rayonnant de courage, 
“ Les lauriers de la gloire et la palme du sage.
“ Mais tarissons nos pleurs ! .... ceux la sont immortels, 
“ A qui l’amour du peuple a dressd des autels.
“ Puis soudain, elevant la palme du civisme; 
“ Les deux mondes, dit-il, d ton patriotisme !. .. 

Et le peuple ravi d’un aussi noble essor, 
Demeurait immobile, et l’^coutait encor.

Cependant du Wavel le char atteint la cirne, 
La mort vient aux autels presenter sa victime, 
Et les ombres des rois sortent de leurs tombeaux, 
Pour offrir un asile aux manes d’un hdros.

Mais au parvis du temple accouru des l’aurore, 



19

Tout le peuple qu’unit la perte qu’il deplore, 
Vers le ciel dlevant de suppliantes mains, 
Redemande son pere, au ptire des humains.
Les hommes des vieux jours, racontent au jeune Age 
Les succbs eclatans qu’on dut a son courage ; 
Chacun cite le trait qu’aretenu son coeur,” 
L’enfant lui dut un pćre, une vierge l’honneur, 
Une mere son fils, le vieillard sa chaumiere.
On croit entendre encore une familie enttere, 
Sur le simple tombeau d’un pere qui n’est plus, 
Rappeler les bienfaits d’un silicle de vertus. 
C’est ainsi que joignait sa memoire cherie, 
Par d’heureux souvenirs, les deux bouts de la vie. 
Mais sitót que l’airain dans les airs entendu, 
Annonce de la mort le cortege attendu, 
Tout s’incline et se tait: un sublime silence 
Regne seul un moment sous cette voilte immense, 
Et n’est interrompu que par l’hymne du deuil, 
Et le chant des guerriers qui portent le cercueil. 
Les pretrcs du Seigneur sur une longue file, 
Precedent le hćros vers son dernier asile : 
Le pontife a Ieur tete, invoquant l’Eternel, 
Sur le peuple a genoux rdpand les dons du ciel. 
Pres du dóme sacre s’dleve un sarcophage,24 
Decore du trophće offert a son courage,” 
Sur le bronze poli, les armes en faisceaux, 

2*
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Reflechissent l’eclat de milliers de flambeaux; 
Tous les arts accourus montrent la noble envied 
Sur l’autel de la mort, de retracer sa vie. 
Le ciseau createur, ou d’habiles pinceaux, 
Sous mille aspects divers presentent le heros. 
D’un cóte du tombeau, la Muse de l’Histoire 
Grave ses actions au temple de mdmoire; 
Et de l’autre, la Gloire et l’lmmortalite 
Offrent les traits d’un brave a la posterity. 
Un tableau nous le peint au matin de son age, 
Du Nestor polonais meritant le suffrage.
Sur la mer entr’ouverte et pres de 1’ęngloutir, 
On le voit calme encor s’essayant a mourir.27 
lei, rćcompensant la gloire a son aurore, 
De l’ordre americain Washington le dćcore. 
La, des bourgeois armds, il reęoit le serment; 
La, vainqueur, il revient modeste en triomphant. 
Et pour tout dire enfin, on lit sous son image, 
Il sut vivre, penser et mourir comme un sage. 

Ainsi de ses vertus animant chaque trait, 
Les arts rendaient au peuple un ami qu’il pleurait. 
Parmi les flots presses de cette foule immense, 
Deux anges de beaute, quetaient pour l’indigence,88 
Et d’un regard touchant, par de simples discours, 
En nommant le heros obtenaient des secours.

Cependant, a l’autel le sacrifice augustę
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Reunit la priere au nom de l’homme juste, 
Et du prophete roi les cantiques pieux 
Disent de la douleur les chants religieux. 
L’ćvśque a consomme le sublime mystere, 
D’un Dieu mort, rachetant les fautes de laterre; 
Puis en digne pasteur, tournć vers son troupeau, 
11 bćnit de l’autel le peuple et le tombeau.

De la religion un orateur s’avance,59 
Des proplietes sacres deployant 1’Eloquence, 
Il dit la mort du juste, et subjuge l’esprit; 
Peint un brave : on se tait; le nomme : on s’attendrit. 
Je ne retrace pas une oraison funebre, 
Digne des temps, des lieux, et de l’homme cdlebre, 
Ni son cceur promettant en pretre, en citoyen, 
La gloire a la valeur, et le ciel au chretien. 
Organe du Tres-Haut, il se plait a redire 
Ce que la foi, l’honneur et l’heroisme inspire; 
Combien de son discours ce trait sut emouvoir, 
Qui prouvait d’un grand nom l’effet et le pouvoir! 
C’est ainsi qu’il parla: “ Dans ce temps ou la France 
“ Succombait sous le poids de sa propre puissance, 
<£ Des soldats survenus des bords du Tanais, 
“ Agissant en vainqueurs, devastaient le pays. 
“ Priis du palais des rois, dans un modeste asile,30 
“ S’ecoulait d’un vieillard 1’existence tranquille.
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“ De la tendre a mi tie partageant les douceurs,” 
“ Accueillant l’infortune et tarissant ses pleurs, 
“ Etranger aux debats qui devastaient la terre, 
“ Il concentrait ses voeux sous son toit solitaire. 
“ Une troupe accourue, avide de butin, 
“ Ebranle avec fureur les portes du jardin; 
“ Bientdt elle franchit l’obstacle de feuillage 
“ Qui ceint en s’enlagant la cabane du sage; 
“ Soudain il court vers eux, et comme aux champs vfitu,

11 parle a des guerriers au nom de la vertu, 
“ Mais sourde a ses accens, la horde forcenee, 
“ Va ravir sous ses yeux tout 1’espoir de l’annee ; 
“ Par un nouvel effort, une derniere fois, 
“ Il leur dit fierement, en elevant la voix: 
“ Soldats, qui d’un vieillard repoussez la priere, 
“ Osez done d’un soldat ddvaster la chaumiere : 
“ Je suis Kościuszko. .. .Pouvoirde la vertu 1 
“ A peine ce seul nom par eux est entendu, 
“ Que prouvant leur respect par leur obeissance, 
“ Ces soldats inclines, s’eloignent en silence, 
“ Et demeurant armćs aux portes de l’enclos, 
“ Comme aux jours de sa gloire, ils gardaient le heros.’4

De la religion le sublime langage, >
Ces lugubres apprets, cet h^roique image, 
De ce peuple attendri rappelant les douleurs,
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Rend son atne a la gloire et sa pensee aux pleurs. 
Mais deja des tombeaux on souleve la pierre, 
Qui de grands souvenirs renferme la poussiire, 
Du pieux monument de regret et de deuil, 
Les Invites sacrćs descendent le cercueil, 
Et dans l’asile ćtroit ou rien n’est illusoire, 
Le modeste pasteur y precede la gloire.
La, prives a jamais des doux regards des cieux, 
L’or, le marbre, l’airain, semblent dire en ces lieux: 
“ Ici le present cesse, et l’avenir commence 1” 
Mais avant de les rendre a l’eternel silence, 
Semant de quelques fleurs la tombe du heros, 
L’^veque acheve ainsi ses augustes travaux

“ Soyons justes, dit-il, et louons-le sans crainte ;
“ Sans art traęons la mort que nous pleurons sans feinte ; 
“ On peut dans ce sejour n’etre plus suspecte,
“ Nous d’adulation, ni lui de vanite.
“ Peu d’instans sont passes depuis que la patrie
“ Regrettait d’un guerrier la precieuse vie,
“ Et ces marbres, temoins de nos vives douleurs, 
“ Voient a d’autres regrets donner les mśmes pleurs.
“ De sages, de he'ros, tous les siicles avares,
“ Rassemblent au tombeau des merites si rares, 
“ Pour offrir aux mortels un exemple frappant 
“ De ce qui vient s’unir aux portes du neant.
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“ Nous l’invoquons toujours cette illustre poussiere 
“ Que le trepas en vain effaęa de la terre ;
“ Brave Kościuszko, vaillant Poniatowski, 
“ Grands encore a cóte du grand Sobiesky ;34 
“ Dignes par vos vertus, des palmes immortelles, 
“ Venez, Dieu vous con vie a ses joies ćternelles !” 
Il dit: les choeurs sacrćs recommencent leurs chants : 
Sur la tombe du brave on voit fumer l’encens; 
Et bćnissant encor cette immortelle enceinte, 
Sur tous les assistans il repand l’onde sainte.

Ainsi fut terming dans ce jour de douleur, 
De ces devoirs sacrćs la lugubre splendeur ; 
Mais du sein de la terre on remonte en silence. 
Et moi, pres du tombeau, seul enfant de la France,34 
Je puis done rćunir, echo de mon pays, 
Ma prićre et mes voeux aux pleurs de ses amis. 
Heureux d’une pensee et consolante et chere, 
Ramassant quelques fleurs ^parses sur la terre, 
J’en tresse une couronne, et la baignant de pleurs, 
Sers, lui dis-je, d’organe a nos justes douleurs, 
Et que tes doux parfums, emblómes de sa vie, 
S’unissent a l’encens offert par sa patrie. 
O toi 1 qui parmi nous as compte. tant d’amis,36 
Toi! que la France entiere adopta pour son fils,37 
Brave ! repose en paix dans ton dernier asile,
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Tes freres sont heureux, ton pays est tranquille, 
Le fils, l’auguste fils de ton liberateur,
Roi de la Sarmatie, en est le bienfaiteur.38 
Ali! quand le ciel lui rend cette autre providence, 
Que de tes nobles voeux il conible l’esperance,39 
Du sejour immortel qu’habitent les heros, 
Contemple avec transport le fruit de tes travaux; 
Et dans ces mśmes lieux ou ta male vaillance, 
Prepara les beaux jours de son independance,'"’ 

Vois de ce qu’il te doit, ton pays acquitte41 
Par le dernier bienfait de l’hospitalite.45





NOTES.

1 Mais soudain <i mesyeux la calhedrale antique.

La cathódralede Cracovie, situće sur le mont Wavel, fut fon- 

dee en 966, par le due Miceslas, lors de 1’introduction du chris- 

tianisme en Pologne. II la dedia a Saint-Venceslas, onele de 

Dambrowska sa femme. Cette princesse, et le roi Boleslas 
Cbroby, son fils, l’achevćrent entierement. Britlee en 1306, 
Nanker, ćveque de Cracovie, la reconstruisit sur un plan plus 
vaste. Aprćs lui, le cardinal Bernard Macierowski, Pierre 
Tylicki et Martin-Sriyszkowski, ćveques de Cracovie, y mi- 
rent la dernióre main. Des rois, des princes et les grands 
de la Pologne, se sont empresses a l’envie de 1’embellir.

On y retrouve presqu’en entier 1’histoire de ce royaume, 
retracśe de chapelle en chapelle ; maisil seraita dśsirer qu’un 
ćrudit Polonais s’occupat a faire connaitre les trśsors d’an

tiquity que cette óglise renferme. L’ótranger qui la visite, 
cherche en vain a se procurer un guide certain dans ce dćdale 

des ages, et les Polonais memes regrettent, dans les frśquens 
pelerinages qu’ils y font, de ne remporter que des notions 

vagues sur les monumens les plus anciens de leur gloire natio

nale.
Amenś a parler de quelques tombeaux, par mes citations 

sur divers rois cćlebres, je dćsire qu’une si faible ćbauche fasse 
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sentir a 1’acadśmie de Cracovie, la nócessitź de s’occuper avec 
sollicitude de cet objet.

2 Micislas, aux chrśtiens dont la croyance est chere.

Le Nord commenęait a reconnaitre Jśsus-Christ: 
1’Esclavonie et la Boheme avaient renoncees depuis quelque 

temps aux erreurs du paganisme, lorsqu’une princesse pieuse 
convertit aussi la Pologne.

Dambrowska, fils de Boleslas, due de Boheme, fut l’instru- 
ment dont Dieu se servit pour cet ouvrage. Elle ne consentit a 
ćpouser Micislas, que sous la condition qu’il recevrait le bap- 

teme. Le prince se fit instruire des v6rit£s de la religion, et 

des qu’il fut chrótien, il voulut que tous ses peuples le fussent 

avec lui ; il devint Ieur apótre ; les idoles furent brisćes, et 
sur les ruines de leurs autels on ćleva des temples au vrai 
Dieu.

Son fils Boleslas Chroby (ou le Grand) lui succeda, et fut 
le premier roi de Pologne.

3 Ladislas..............................................

Le mariage de Ladislas Jagellon, grand-due de Lithua- 

nie, avec Hedvige, filie de Louis, hćritiere du tróne de Po
logne, ótablit l’union des deux couronnes, qu’en 1413 la diete 
de Horodło cimenta pour jamais. Ladislas fit abjurer l’idola- 
trie a ses anciens sujets, et les rapprocha autant qu’il le put des 

nouveaux, en conferant a sa noblesse les privileges dont jouis- 
sait celle de la Pologne ; mais ayant confie la rśgence de son 

duche a ses freres, l’ambition et la mćsintelligence de ces 
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princes causerent des troubles, que l’empereur Sigismond ej 

les chevaliers Teutoniques fomenterent a l’envie.

Les habitans de Boheme, apres le supplice de Jean Huss, 

au concile de Constance, craignant de donner pour successeur 

a leur roi Venceslas, l’empereur Sigismond, dont ils redou- 

taient les persecutions, offrirent la couronne a Jagellon, qui 

n’osa ou ne voulut pas l’accepter.

Si ce prince, monarque faible, confirma aux nobles de trop 
grands privileges, heureux et vaillant guerrier, il soumit la 

Podolie et la Valachie, remporta sur les chevaliers de Prusse les 
c&ebres batailles de Griinvald et de Tanenberg, dans lesquelles 
le grand maitre et 48,000 Chevaliers restórent sur la place. 

Genereux et ćclairć, il acheva l’ouvrage de Casimir le Grand, en 
protćgeantl’acadśmie de Cracovie, qui devint depuis si cślebre.

L’^tablissement de quelques bonnes lois et des diótines 
qui prćcśdent les dietes, datent encore de ce regne, aurore 
d’une longue suite de beaux jours pour la Pologne. Tant d’utiles 
souvenirs doivent rendre la mómoire de ce prince ćternelle- 
ment chćre aux Polonais.

Mort en 1434, il repose a la cathćdrale de Cracovie, dans 
le caveau des Sigismonds.

< Sigismond......................................................

Le reigne de Jean Albert avait laissś la Pologne dans un 
ćtat deplorable ; mais la sagesse de Sigismond Ier, sut en 

cicatriser les plaies. Obligć de soutenir des guerres conti- 
nuelles contrę les woyewods de Moldavie, de Valachie et les che

valiers de Prusse, il eut encore a pacifier les discordes civiles 

et les rebellions de plusieurs factieux. Gliński, le plus auda- 
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cieux des mćcontens, oflrit ses services au Czar dans les guerres 

qu’il suscita a sa patrie ; mais les armes victorieuses des Po
lonais contraignirent bientót Iwan Basilowitz a demander la 

paix.
Les rapports de la Pologne avec la Prusse changerent a 

cette śpoąue ; Albert de Brandebourg, neveu de Sigismond, et 

dernier grand-maitre de l’ordre, adopta la reformę de Luther. 
Secondć par 1’empereur Maximilien Ier, il reęut du roi l’in- 
vestiture de la Prusse ducale. Ce grand evźnement, fatal 
dans ses suites, rótablit momentanćment 1’harmonie des deux 

ćtats. Sigismond, malheureux des obstacles renaissans qui 
traverserent si souvent ses grandes vues d’amślioration, mou- 

rut de chagrin en 1518
Ce rógne, fecond en grands hommes de tous genres, et 

qu’illustrórent les arts et les sciences, est un des plus glorieux 
dont la Pologne puisse s’honorer.

Marić en secondes noces a Bonne de Sforce, femme dont 
le caractóre altier eut de si facheuses influences sur 1’ćtat, il 
en eut Sigismond Auguste, auquel il assura la succession.

Son corps est dćposć dans une des chapelles de la cathś- 

drale, qu’il consacra a sa familie et qui porte son nom. Parmi 

les ornemens prćcieux qui la dćcorent, on remarque un autel 
d’argent dont il se servait dans les camps. On en attribue les 
peintures a Albert Durer.

Le dome qui s’ólćve a l’extśrieur de 1’óglise, et qui cou- 

vre cette chapelle, a M dorś par ordre de la reine Anne, 

femme d’Etienne Battory.
Cette chapelle sert ćgalement de sepulture a son fils Sigis

mond II, qu’une prudente lenteur dans ses operations fit sur- 
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nommer le Roi du Lendemain. Le bonheur dont les Polonais 

jouirent sous son rśgne, leur a fait regretter vivement que 

la dynastie male des Jagellons qui les avait gouvernćs 186 ans, 
s’ćteignit parła mort de ce prince.

5 Et ce roi popnlaire, 

Qui, dans tous ses sujets, voyant tous ses enfans 

Merita le beau nom de Roi des Paysans.

Un pays vaste, composć des ótats, de tous les princes de 
la maison de Piast, mais ruiny et affaibli par les incursions des 

barbares, tel fut 1’hćritage que recueillit Casimir III, aprćs la 

mort de son póre Ladilas Łokietek. La tranquillity et le bien 

etre de son royaume, furent 1’objet de ses constans efforts. 
Loin de chercher a l’agrandir, il códa aux chevaliers teuto- 
niques, par le traitś de Wyszogród, en 1335, la Pomeranie et 

la terre Chelme, en echange de celle de Dobrzyń et de la 

Cujavie. Il annexa a la couronne la Wolhynie, la Podolie et 
la Russie-Rouge.

Uniquement occupy de ses vues d’amelioration, il convo- 
qua 1’assemblóe de Wiślica, ou il rśforma les abus de la justice 

administrative, etablit des tribunaux et publia de nouvelles lois.

Ses soins furent couronnós du plus heureux succćs: 1’śtat 
florissańt dans lequel il laissa la Pologne, la fondation de l’a- 

cadymie de Cracovie, la construction d’une grande partie des 
villes et bourgs du pays, lui valurent les noms de Pure et de 

Grand, que peu de princes myrityrent mieux que lui.
Les nobles, mecontens de sa continuelle sollicitude pour l’a- 

melioration du sort des laboureurs, lui donnyrent le surnom 
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de Roi des Pay sans, et ce sobriquet devint son plus beau titre 

de gloire.
Plusieurs souverains assistfirent an mariage do sa niece 

Elisabeth, princesse de Pomeranie, avecl’empereur Charles IV; 
Casimir dfiploya dans cette occasion un luxe et une magnifi

cence jusqu’alors inconnus- Les historiens du temps, qui en 

donnerent les details, citent, entr’autres, qu’un bourgeois de 
Cracovie, nommó Wierzyński, voulut traiter chez lui les mo- 

narques rassembles dans cette ville, et qu’a Tissue du repas, il 
leur fit distribuer pour plus de cent mille ducats de cadeaux. 
A dfifaut d’enfant male, Casimir se choisit pour successeur, 

son neveu Louis, prince de Hongrie; choix qui fut confirm^ par 
la nation. Il mourut en 1370, aprfis trente-sept ans du plus 
beau rfigne qu’ait eu la Pologne.

Son corps repose dans la cathfidrale, a droite du maitre- 

autel, dans un riche tombeau de marbre rouge de Sufide.

« Battory, cher aux arts et cher a la Victoire

Dans l’interrfigne qui suivit le dfipart de Henri de Valois, 

plusieurs prfitendans aspirerent au tróne de Pologne, dont 
Anne Jagellon, derniere soeur de Sigismond Auguste, ćtait 

lógitime hfiritifire. Etienne Battory, prince de Transilvanie, 

l’emporta sur ses rivaux, dont le plus puissant etait Charles 
d’Autriche, que le grand gfinfiral Zamoyski dfifit et retint 

long-temps prisonnier a Krasnystaw. Etienne fipousa la prin

cesse, agfie de 52 ans. Heureux dans toutes ses entreprises, 

il appaisa la sśdition de Dantzick, soumit une partie de la Mos- 
covie, et efit poussfi plus loin ses conquetes, si le Czar n’efit
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recherchi la paix par l’entremise du pape, a qui il promit la 

conversion de ses sujets.
Rentri dans ses Etats, Battory diploya le meme ginie pour 

’administration. Son regne, qui ne fut que de onze ans, est 
une ipoquede gloire, de lumiire et de bonheur pour la Pologne.

Derriere le maitre-autel de l’iglise cathidrale, orne de tro
phies d’armes, on voit, piacie sur un mausolie, la statue de ce 
grand roi; il est appuyi sur sa main dans 1’attitude de la pen
sie, et semble miditer encore les vastes et utiles entreprises 
dont il espirait signaler son regne, mais que sa mort, en 1586, 

ne lui permit pas d’accomplir,

1 Jean trois, dont le Viennois a garde la memoire.

Grand giniral de la couronne, sous le roi Michel. La vic- 
toire de Chocim, et d’autres avantages sur les Tures, lui va- 
lurent le trine, que lui dicernerent l’armie et la nation.

A peine ilu le 19 mai 1674, il suspendit la cirimonie de son 

couronnement, pour continuer la guerre qu’il termina par le 

traiti de Zurawno. Il avait opposi avec succis, dans cette cam- 
pagne, 13,000 combattans dune armie de plus de 200,000 Tures 
Tartares. Il renouvela ce prodige au siige de Vienne, ou, avec 
moins de 30,000 soldats, il sauva l’empire, en battant toutes 
les forces ottomanes, commandies par Kara Mustapha*.  11 
poursuivit les Tures jusqu’en Hongrie, oil l’attendait l’ichec

* Ce fut apres cette memorable victoire qu’on appliqua A Jean Sobiesky
ce que le Pape Pie v avait dit de Juan d’Autriche apres la bataille de
Lepante:

Ilfut un homme envoy6 de Dieu, nomme Jean.
3
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de Parkau, qu’il repara a Strigonie, et enfin, aprćs la prise de 
quelques places, il revint glorieux dans sa patrie.

Les intśrets de sa politique l’engageaient alors a accepter 

la paix que la Porte lui offrait, et a s’uniravec la France, en 
surveillant l’Autriche et la Russie, mais l’ambitien et la vanitś 
de sa femme, franęaise d’origine, en dócidórent autrement. 
Offensće du refus de quelques honneurs qu’elle demandait a 

Louis xiv, elle travailla toujours depuis a dśtourner Jean in 
de l’alliance de la France, et elle n’y reussit que trop. Ce 

prince, continuel jouet de l’ingratitude de l’Autriche, peu aimś 
de ses sujets qu’il fatiguait d’une guerre onćreuse contrę les 
Tures, malgrć la protection qu’il accorda aux lettres et lVclat 
qu’il rćpandit sur la Pologne, vit les dernieres annóes de sa 
vie empoisonnćes par des chagrins de tout genre. Il mourut en 
1691, avec la imputation d’un heros plutót que d’un bon roi.

Derrićre le maitre-autel, un tres-beau mausolóe, ornć de bas 

reliefs que soutiennent des esclaves enchainćs, fut elevć a
. . A

Jean Sobieski, par les chanoines de la cathedrale de Cracovie, 

mais son corps est dćposć dans un tombeau de marbre noir, que 
Ton voit dans un des caveaux de 1’ćglise.

8 Cet (live de Mars.

Thadś Kościuszko, nć en Lithuanie, d’une familie noble, 
mais pauvre, du palatinat de Brześć, fut elevó au corps des 
cadets, fondś et entretenu par la munificence de Stanislas 
Auguste.

Cette ćcole militaire, piacie par ce monarque śclairś sous la 
direction du prince Adam Czartorinski (alors gćnćral des terres

/»**«
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de Podolie), rivalisa bientót d’utilitó publique aveccequeles 
autres royaumes offraient de remarquable en ce genre. Le 

grand nombre de sujets distingućs quo le rćgne prćcćdent dut 
A ce corps militaire, a justifie les bienfaits du roi, par 1’eclat 

qu’ils ont repandu sur Ieur patrie.
Kościuszko fut un des eleves qui s’attira particulierement la 

protection du prince directeur-gónśral, et des-lors les bienfaits 
du Nestor polonais lui fournirent les moyens de d^velopper le 
germe de ses connaissances. Il voyagea avec fruit dans 1’6- 
tranger, se rendit en France, ou il s’appliqua constamment aux 

Etudes qui ont rapport ci l’art militaire, ne se dćlassant de ses 
travaux que par la culture des lettres et des beaux-arts.

Sa liaison avec le savant Peronnet, architecte distinguć, 

prouve combien il sentit, jeune encore, la nćcessite de se rap- 
procher de ce qui est grand ou utile, pour devenir tel lui-meme.

9 Brilla des son aurore aux champs de I'Amerique.

Ce fut en 1775, lors du premier partage de la Pologne, que 

Kościuszko, effrayć des niaux dont l’anarchie menaęait son 
pays, s’expatria volontairement, et se rendit en France, d’oii il 

passa en Amerique.
On connait le rźsultat des efforts consacres a la cause de 

1’indópendance, les Am^ricains furent vainqueurs, et tćmoi- 

gnśrent Ieur reconnaissance a quelques officiers Strangers, dont 
l’histoire a conserve les noms, en les decorant de l’ordre de 
Cincinnatus.

Pour donner a Kościuszko une marque particuliśre de l’es- 
time qu’il s’ćtait acquise par sa bravoure et ses talens, les 

3*  
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Etats-Unis lui accorderent le droit de naturalisation, en y 
joignant le don d’une terre, ainsi que d’une pension dont ił 
pouvait jouir partout.

Ce fut ćgalement de cette dpoque que data son intimity avec 
le general Gates et le docteur Franklin, dont 1’amitió ne fut 
pas la moindre recompense de son courage et de ses vertus.

10 Mirita qu'un heros Vadopta pour ami.

Il est de l’essence des ames grandes et fortes de distinguer 

sur-le-champ le mźrite sous quelque forme qu’il se presente, 
sans se laisser dominer par les mouvemens d’une basse ja
lousie. x-

C’est a cette reunion de sentimens ślevós que Kościuszko 
dut l’accueil de Washington, auquel il s’dtait prćsente, sans 

autre recommandation que la conviction de la bonte de la cause 
qu’il voulait servir. L’estime particuliśre dont ce gćnćral 
l’honora, en l’employant dans les occasions les plus difficiles, 
et en lui confiant enfin le commandement de l’avant-garde de 
son armće, fut une nouvelle preuve de cette puissance sympa- 

thique, qui met si souvent en rapport des etres faits pour s’ap- 

prźcier.

11 Du nouveau continent, volant vers sa patrie.

L’exaltation que la revolution franęaise produisait en E urope 

parut a Kościuszko devoir influer sur le sort de la Pologne ; il 
se hata de quitter l’Araórique pour offrir a ses concitoyens 
l’expćrience qu’il avait acquise dans une guerre opiniatre, et 
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Futile exemple d’un pays se constituant libre, sans que l’ordre 
fut interverti par tant de commotions violentes.

Accueilli dans sa patrie avec la consideration que sa noble 

conduite dans 1’śtranger lui avait mćritće, la dióte lui confera 
le grade de gćnćral de brigade. Il servit peu de temps aprśs, 

comme general de division, sous les ordres dujeune prince 
Poniatowsky, et fut employó contrę l’amee que la Russie fai- 

sait avancer pour renverser la constitution du 3 mai 1791. La 
savante retraite qu’il opera dans cette campagne, depuis la 
Dubienka jusqu’a Chelm, lui obtint l’admiration et l’estime de 

l’armee.

12 Paniatowszki lui-meme a sulvi ses drapeaux,

Le prince Joseph Poniatowsky, lors du premier partage en 
1793, s’etait eioigne de la Pologne avec son compagnon d’ar- 
mes, le góneral Wielhorsky. Des qu’il eut appris que la voix 

du peuple et de l’armee avait place Kościuszko a la tete de 
de l’insurrection polonaise, il vint se ranger sous les drapeaux 

de celui qui, peu de temps auparavant, avait combattu sous ses 
ordres. 11 fut imite dans cette abnegation patriotique par les 

generaux Dombrowsky, Wodzicky, Grocholoski, Jascinski, 

Zajonzcek, Grabowski, Wielhorsky et Wielowieyski.

13 Quand dans ses murs tdmoins de notre long malheur 

Kościuszko parut comme un libdrateur.

Kościuszko entra dans la ville de Cracovie dans le moment 

meme oil le general russe Igelstrom, qui commandait alors A
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Varsovie, venait cle sommer le gśnśral Madalinsky de licencier 
son rógiment. Madalinsky, au lieu d’obćir, leva 1’ćtendard de 

la libertó et chassa les Russes de Cracovie. Le 24 mars, les 
citoyens de cette ville dresserent l’acte de 1’indópendance 

polonaise, et investment Kościuszko d’une dictature gónórale. 
Il se montra constamment digne de cette haute confiance, et 

jamais ses ennemis memes, ne purent lui reprocher d’avoir 
abusó de son autoritó. Le premier usage qu’il en fit fut de 

sortir de Cracovie, et de se mettre a la tete de 4,000 hommes, 
la plupart n’ayant pour armes que des piques et des faulx. Avec 
ce faible corps, et sans artillerie, il n’h6sita pas d’aller a la 
rencontre d’une armóe de 12,000 Russes ; il les attaqua avec 
la plus grande impćtuositó prós de Wraslavic6, les battit com- 
plótement, leur enleva 12 pieces de canon et fit 3,ooo prison- 

niers. De nouvelles levees vinrent bientót le joindre, et il se 

trouva, au commencement du mois de mai, a la tfete de 9,000 

combattans. L’exemple de Kościuszko et de Madalinsky avait 
ótó suivi avec succós ; d Varsovie apres un combat dans les 
rues de cette ville, combat meurtrier, qui se prolongea pendant 

trois jours; le gónóral Igelstrom et tous les Russes en avaient 
ótó chassis. Kościuszko s’y rendit pour y organiser le gou- 

vernement. Mais 1’approche d’un nouvel et formidable enne- 

mi le foręa bientót a en sortir pour livrer de nouveaux com

bats. Le roi de Prusse entra en Pologne a la tete d’une ar- 
móe de 40,000 hommes. Kościuszko n’en avait environ que 

15,000 a lui opposer, il eut l’audace d’attaquer les Prussiens 

pres de Szcekociny, dans la memorable journóe du 8 juin ; la 

bataille fut sanglante et la victoire long-temps disputóe. Apres 
avoir eu deux chevaux tues sous lui et perdu bcaucoup de 
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monde, Kościuszko parvint cependant a prendre une forte 

position au-devant de Varsovie, et a couvrir cette ville que les 

Prussiens ne purent emporter : mais ils se vengśrent sur Cra
covie, le berceau de la revolution, place importante, contrę 
laquelle ils envoyćrent un corps de troupes qui s’en empara. 
A cette nouvelle le peuple de Varsovie, transport^ de fureur, se 

porta a de grands exc£s. Des agitateurs ameuterent la popu
lace et forcerent les prisons. Plusieurs prisonniers furent 
massacres. Kościuszko qui voulait la libertó et non la licence, 
rentra indigne dans Varsovie, oft il fit aussitót traduire les au

teurs de ces atrocitćs devant les tribunaux. Aprćs une enquete 
legale, ils subirent la peine prononcće contrę eux. Le roi de 

Prusse, ayant rćuni de nouvelles forces auxquelles plusieurs 
corps russes venaient de se joindre, reprit bientót le blocus 

de Varsovie; mais il employa vainement toutes les res- 
sources de la puissance et de la ruse pour reduire cette capi

tale. Les citoyens furent menaces d’une destruction totale; 
on offrit aux officiers polonais la conservation de leurs grades 

et de nouvelles faveurs s’ils voulaient abandonner Kościuszko ; 

tous renouvelerent leurs sermens de vaincre ou de pśrir avec 

lui. Pendant deux mois des combats sanglans se livraient 
tous les jours. Un assaut genśral fut enfin rśsolu; mais les 

Prussiens et les Russes furent repousses avec une perte im
mense. Frederic Guillaume se trouva alors forcć de lever le 

sitige et de se retirer en toute hate vers la Pologne Prussienne 
ou une insurrection venait d’^clater. Kościuszko dśtacha 

plusieurs corps a sa poursuite et comptait se mettre lui-meme 

a la tete d’une petite armće pour pćnśtrer en Lithuanie, mais 

le gśnóral russe Suwarow, depuissi fameux, y ćtait dćja entrć, 



40

et avait battu Sierakowski pres de Brześć; d’un autre cótś, 

le gónóral Fersen s’avanęait a marches forcóes a la tete d’un 
corps considerable, pour se joindre a Suwarow. Kościuszko 

quitta Varsovie le 29 septembre pour tenter a tout prix d’ern- 
pecher cette jonction.

14 A Jtfacejowice, jour de deuil et de larmes.

Ce fut dans le Palatinat de Lublin, sur les bords de la Vis- 

tule, dans uneterre du comte Zamoysky, nomrnśe MacOjowicO, 
que Kościuszko livra, le 4 octobre, sa derniere bataille, et 

que, malgrO sa defense opiniatre, il vit Ovanouir les espórances 
de l’avenir. Enveloppe de toutes parts par des forces supe- 

rieures, commandoes par les gOnOraux Fersen et Denisow, et 

n’etant pas secouru par la division de Poninsky, a qui l’ordre 
de se rallier a lui n’Otait pas parvenu, tous les efforts qu’il fit 

pour retarder sa. defaite furent vains : blessś, et perdant beau- 
coup de sang, il disputait encore le champ de bataille, lorsque 

son cheval, tuO sous lui, le renversa dans la mfelOe. EntourO 
a l’instant par des soldats ennemis, il dOdaignait de se nommer 

pour sauver sa vie, lorsqu’un jeune militaire, que l’amitie et 
le dOvouement attachait a ses pas, se jeta au-devant des 

lances, en s’ecriant: “ Arretez, soldats, c'est Kościuszko 

Les Cosaques, surpris de trouver le general polonais sous 

les simples habits de paysan, qu’il portait constamment depuis 

la confederation de Cracovie, respectórent ses jours, et for- 
mćrcnt un brancard de leurs lances pour transporter a leur 

camp cet illustre captif. 11 y fut traitO avec distinction par le 

general Fersen ; mais peu de temps apres, ayant etś conduit a 
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Petersbourg, l’imperatrice Catherine, qui ne lui pardonnait pas 
de s’etre oppose a ses volont^s, le fit enfermer au vieux palais 
de Gregoire Orloff-, oil reuni a plusieurs de ses compagnons 
d’infortune, lgnące Potocki, Julien Niemcievitcz, et quelques 
autres Polonais, il demeura captif jusqu’a l’av6nement de 
l’empereur Paul I" au tróne.

C’est par la perte de cette bataille que se termina le role 

politique de Kościuszko, auquel devait succćder une longue 
et vertueuse carrióre. Sans doute les entreprises de ce heros 

ne furent pas couronnćes par le succes, et ne rópondirent pas 
aux efforts inouis de ses freres pour le seconder; mais qui peut 
s’opposer aux arrets du destin, et dire, si ces malheurs memes 

ne furent pas la premiere source de l’existence actuelle de la 
Pologne ? Dieu soumet-il sa volonte aux calcnls des passions 

humaines, et parce qu’un insense en se couvrant le visage de 
ses mains, s’^criera qu’il ne voit pas le soleil, 1’astre brillant 
du jour en vivifiera-t-il moins la terre?

15 Vamitii comma ses jours d sa Patrie.

Si ces notes n’śtaient ścrites que pour des Polonais, il 

serait inutile d’ajouter, qu’a la bataille de Macójowicś, la pa

trie dut la conservation des jours de son heros, a M. Julien 
Niemciewitcz, alors aide-de-camp de Kościuszko, et qu’atta- 

chó constamment a la fortune de son gćnćral, il le suivit dans 
sa captivity, et depuis en Am^rique.

Militaire, homme d’etat, litterateur distingue, M. Julien 
Niemciewitcz, maintenant secretaire du senat du royaume 
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de Pologne, jouit dans son pays, de 1’estime qu’il s’est juste- 
meat acquise dans les diverses carrieres qu’il a parcourues.

16 II passait de son tour, d ses fleurs, d I'itude.

Daus les hommes d’un grand caractćre, le gout des occu
pations simples et qui rapprochent davantage de la nature, s’u- 

nit souvent aux plus vastes conceptions.

Parmi les monumens prćcieux d’antiquites polonaises ras- 
semblćs a Pulhavi, dans le temple de la Sybille, par les soins 

de Madame la princesse Czartorinska, on voit un vase d’i- 
voire tournć par Kościuszko, dans sa prison, et que ne 
d^savouerait pas un des plus habiles artistes dans ce genre. 

Tel que le grand Condó, a Vincennes, il s’adonnait a la cul
ture des fleurs, et charmait, comme le heros franęais, les 
heures si lentes de sa captivity.

Il est arriv6 a Kościuszko ce qui arrive a tous les hom
mes cólćbres : aprós Ieur mort, on considere comme pr^cieux 
tout ce qui vient d’eux.

Madame la duchesse de Raguse a payź 200 francs un sabot 

que Kościuszko a tournó.

17 Mais en montant au trine, un prince magnanime,

Vint biiser les liens d'un guerrier qu’il estime.

Dćs que la mort de 1’impśratrice Catherine (au mois de 

Dócembre 1796) eut donnę le tróne a l’empereur Paul, la pre
miere action de ce prince fut de se rendre dans la prison de 



43

Kościuszko, suivi de ses deux fils, les grands-ducs Alexandre 

et Constantin, pour y briser les fers de cet illustre captif et de 

ses vingt autres compagnons d’infortune ; il accompagna 

cette faveur de tout ce qui peut en reliausser le prix: “ Je 
“ vous remets votre 6p6e, lui dit-il, en vous demandant votre 
“ parole de ne jamais vous en servir contrę les Russes.” De
fense honorable, qui prouvait combien il estimait celui qu’il 

rendait a la liberty.
Il s’informa oh il dćsirait se rendre, en quittant Pćters- 

bourg. “ En Amórique, lui rćpondit Kościuszko , j’y re- 

“ trouverai mes compagnons d’armes et les traces deglorieux 

“ souvenirs.” Paul approuva sa resolution, et lui fit remet- 
tre une somme d’argent tres-considhrable: Kościuszko dut la 

recevoir momentanćment, pour ne pas irriter 1’empereur par un 

refus.

Il s’embarqua a Cronstad, relacha en Suede, oh il fut 
accueilli avec les transports que sa glorieuse renommee inspirait 

a une nation si enthousiaste des vertus guerrieres : de la il se 
rendit en Angleterre, oh il reęut des honneurs inoui's d’un peu- 

ple, qui ne voyait plus que les mhrites de l’hornme dont le cou
rage et les connaissances militaires lui avaient śtś si funestes.

Ce fut alors qu’il ecrivit a 1’empereur de Russie une let- 
tre pleine de noblesse et de respectueuse reconnaissance, dans 

laquelle il le suppliait de permettre qu’il n’acceptat pas ses 
bienfaits, se fiant, disait-il, sur les secours que ses services en 

Amćrique lui donnaient le droit d’attendre.

Le gouvernement americain prouva bien qu’il ne s’htaitpas 
trompó, en comptant sur sa loyautć. A son arrivee a New- 

York, en 1797, une decision du Congrhs, lui rendit ses ap- 
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pointemens, et 16,000 piastres, pour les cinq ans qu’il n’avait 
touchć.

16 Quand gemissant encor d'une perte cruelle, 

Le deuil de la patrie en lui se renouvelle.

Quel est le Polonais a qui ces vers ne rappellent les pleurs 

verses sur le tombeau du prince Poniatowsky ! Regrets parta- 

gćs par l’Europe entiere, a qui la mort de ce nouveau Bayard 
fut aussi sensible qu’a sa patrie. Que de vers faits a sa louange, 

d’oraisons funebres prononcóes dans tous les palatinats, de 

inonumens ślevćs a sa mśmoire, et mieux encore, que de larmes 
silencieuses donnśes par 1’amitić ou la reconnaissance a l’homme 
si digne des sentimens qu’il inspira !

Parmi cette foule d’ćcrits oh respire un patriotisme rai- 

sonnć, je me plais a citer le discours prononcć a Varsoviepar 

le gśnćral comte Vincent Kracinski, lors de la translation des 

cendres de ce hśros aux tombeaux des rois a Cracovie : il est 
plein de ces males beautós, noble appanage du gćnie de son 

pays.
Et moi aussi, j’ai jetć quelques fleurs sur la tombe d’un 

hćros que l’envie meme n’a pu atteindre ; et j’offre encore ici 
cet hommage Asa mćmoire, espćrant que 1’ćlan d’un coeur fran- 

ęais ne saurait deplaire a tout ce qui chćrit l’honneur. Si la 

fougere couvrait un jour son dernier asile j’arracherai ses 

nombreux rej etons—Herbe vile, lui dirais-je, est-ce a toi d’obs- 
curcir la renommóe d’un heros.
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STANCES.

L’amour, l’espoir de sa patrie,
Nouveau Bayard sans reproche et sans peur, 
Poniatowsky, dans les champs de 1’houneur, 

Expira digne de sa vie.
Braves guerriers, temoins de ses sueces, 

Noble appui de ses esperances, 
Attachez un crepe a vos lances,

Soldats, pleurez le hćros polonais! 1!

Vous, Bardes ! qu’inspirait sa gloire,
Qui dans les camps, retraęant sa valeur, 
Par vos recits enflammiez le cceur

Des jeunes fils de la victoire,
De notre amour, de nos vceux dćsormais

Ne soyez plus les interpreter;
Que vos harpes restent muettes,

Bardes, pleurez le heros polonais ’!!

Femmes, arbitres de la vie,
Dont le sourire encourage les arts,
Vous, qui payez d’un seul de vos regards

Le sang verse pour la patrie,
Sexe enchanteur, en melant vos regrets,

A notre douleur śternelle,
Au tombeau d’un amant fiddle,

Belles, pleurez le heros polonais ’! ’

Vous, ses amis, ses freres d’armes,
Braves Franęais, troubadours et guerriers, 
Sur son tombeau qu’ombragent des lauriers, 

Venez tous repandre des larmes;
Quand vous gofitez les douceurs de la paix, 

En gravant dans votre memoire 
Qu’il expira pour votre gloire,

Franęais ! pleurez le hćros polonais!! I
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19 Riserr.e a nos heros ses plus terrible? coups.

La muse de la douleur inspirait mes accens sur le tombeau 
d’un homme cćlćbre, lorsque la nouvelle de la mort du gćnśral 
Dombrowsky vint redoubler l’amertume des larmes qu’on don- 
nait d Kościuszko, nagudre encore si plein d’existence ; Dom
browsky dtait venu revoir ses anciens amis a Cracovie, et sem- 

blait promettre de fournir une longue et utile carriere.
Je l’entendis chez le president comte Wodzicki, discourir 

avec autant de feu que de justesse, sur la position actuelle de la 
Pologne et sur l’dtat presumable de l’avenir de ce royaume ; 

puis il rappela ses campagnes, parla de ses succds avec mo- 
destie, de Kościuszko avec enthousiasme, il dit: que pendant 
son commandement des legions polonaises en Italie, il envoyait 

a Kościuszko, alors retire du service en France, le rapport jour- 

nalier de ses operations militaires, comme un hommage d son 
honorable chef.

Revenant sur les epoques orageuses dont il fut le temoin, 
on croyait entendre le gdnie de l’histoire, lisant page a page a 

la postdrite les causes des progrds et du rdsultat de cette anar

chie de la Pologne, anarchie qui, semblable dla revolution fran- 
ęaise, a devore ses auteurs; enfin, il ajouta: “ Sous les 

“ ordres de Kościuszko, en 1794, charge de la defense d’une 
“ des lignes qui protegeaient Varsovie, voici la bague qu’a 

“ cette occasion je reęus de ce general ; je l’ai toujours portee 

“ depuis, comme une des plus precieuses recompenses de mes 

“ services, on y avait gravd : la patrie a son defenseur.”

Pleins d’un interct toujours croissant, plonges dans le si

lence de 1’admiration, nous contemplions un de ces braves Po- 
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lonais śchappć au torrent qui dśvasta son pays; mais, hólas! 

la mort ótait assise au banquet; souriant a sa proie, elle ćcou- 
tait les rścits du guerrier qu’elle devait bientót frapper; on 

croyait encore entendre Dombrowsky!... .il n’ćtait plusque 

dans le souvenir.

40 Au pied du mont Wavel, le cortege s'arrete.

Le mont Wavel, dont la Vistule baigne la base, est une 
montagne rocailleuse sur laquelle Cracus, due de Pologne, fit 

dlever en 700 un chateau, successivement rebati par les rois 
Piast, Sigismond I, Auguste II, et fortifie en dernier lieu par 
Dumourier, pendant la guerre de 1768.

A traversles traces des guerres, des incendies, de la fureur 
des passions, on aperęoit quelques ruines dparses de ce palais, 

qui luttent encore contrę la puissance du temps ; de vastes ga
leries que soutiennent des colonnes dlancśes, des fragmens de 

sculpture en marbre, ćtonnżs de survivre a ce qui les entou- 

rait; sur des vitraux gothiques, quelques peintures dont la 
pensee s’efforce de deviner le sujet; de riches debris qui attes- 

tent sa magnificence passde ; mais en vain cherche-t-on la salle 
d’audience oil Jagellon etonnait l’Europe par le faste de sa cour, 
cette chambre des sćnateurs dont le plafond, sculptd par les 

ordres de Sigismond Auguste, retraęait l’image des nobles in- 

terpretes de la patrie. Plein du souvenir des Tarnowsky, des 

Umita, des Trezepcki et de tant d’autres hommes cćlebres, 

on interroge ces murs devant lesquels des generations se sont 
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ćcoulćes ; mais en vain s’efforce-t-on d’y recueillir 1’ame et la 

pensće des grands hommes de tous les ages, on revient sur ces 
marbres de la cathćdrale retrouver des noms et des armes, qui 
attestent que cette illustre poussićre fut jadis agitóe quelques 

instans.
Des issues pratiques a l’extśrieur du mont WaVel, con- 

duisent dans des souterrains ou, selon une tradition fabuleuse, 

habitait un immense dragon, qui devorait les hommes et les ani- 
maux : les habitans, ne sachent qu’opposer i ce flźau, ótaient 
sur le point d’abandonner la ville, quand Cracus imagina de 

remplir la peau d’un veau de matieres combustibles et de prć 
senter ce simulacre au monstre, qui s’6tantjetó dessus pour le 
dćvorer, en fut 4 l’instant consumme. Les chroniques ajoutent 

mśme que cette action lui valut la couronne. Le tombeau de ce 

prince est pres de la ville, sur une colline appelće Mogiła Kra- 
cusa.

S1 Wodzicki, du sćnat I'eloquent interprete.

La conduite distinguóe de M. le comte Stanislas Wodzicki, 
dans les fonctions administratives qu’il a successivement rem- 

plies dans son pays, lui merita au congrśs de Vienne l’honora- 
ble distinction d’etre dćsignć par les trois souverains protec- 
teurs de la rśpublique, pour prćsider le sćnat de la ville libre 

de Cracovie.
D’apres le caractere sage, śnergique et modeste que Koś

ciuszko deploya dans tout le cours de sa vie, il etait sans doute 

rćservć a l’un de ses compatriotes, qui approche le plus de ce 
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noble module, de deposer sur son cercueil la couronne civique, 

au nom de la patrie reconnaissante.
M. le president du sónat, convaincu que tout doit venir de 

Fame, dans une composition destinće a róveiller dans tout un 
peuplele sentiment de sa gloire, fit prćcśder cet hommage d’un 

discours qui honore a la fois son cceur, son esprit et son patrio- 

tisme.

” Eloiffnes de ces lieux s'unissent d nos larm.es.

Des lettres circulaires adressćes par le senat d. la plupart 

des fonctionnaires publics de la Pologne, fixaient le jour oil la 
ville libre de Cracovie rendrait les derniers devoirs a Kościusz
ko, ceux qui ne purent assister a sa pompę funebre, s’unirent 

sans doute par la pensee a ses amis qui pleuraient sur sa tombe. 

L’exaltation que Kościuszko avait inspirće a sa nation ne pou- 
. vait que s’accroitre quand il ne restait plus que des regrets a lui 
donner.

Ce sentiment d’enthousiasme fut tel pendant sa vie, que 
partout oil les Polonais se trouvaient reunis, ils regardaient 

comme un devoir de cólśbrer au mois d’octobre la fete de leur 
hdros, soit par des banquets, soit mime par des illuminations 

publiques.

Ces tdmoignagesd’estirae ne furent pas interrompus pen
dant le temps de sa captivity ; et M. Schelling (membre de l’a- 
cadćmie royale de Munich) me disait avoir connu A Leipzig 

une dame polonaise d’une naissance distinguće, qui s’astreignit 
a ne dormir que sur une natte de paille, tant que dura la capti
vity de Kościuszko.

T^moin des honneurs funebres rendus par les Polonais a 

plusieurs de leurs heros, j’ai pu apprźcier les sentimens qui les

4

larm.es
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attachent a ce qui fait leur gloire; soldats, savans, magistrats, 
tout le peuple me fit comprendre 1’etendue de ses regrets par 
l’dclat de ses gemissemens et par 1’amertume de ses larmes. 

Comment ne pas essayer de retracer un tableau si touchant !

Veut-on connaitre le gage le plus certain de l’esprit na

tional d’un peuple ? Que Ton considere 1’intćret qu’il attache 

d ses dófenseurs et les honneurs qu’il rend a leur patriotisme, 
qui pourrait alors lui interdire le souvenir de sa gloire ; il rd- 
pdte le nom de ses braves, il aime a se faire retracer leurs 
hauts faits, il se presse autour de leur image, et pour obtenir un 

succśs assurd, la poćsie doit cólśbrer leurs exploits, le pinceau 

reproduire leurs traits, et la musique consacrer des hymnes A 
leur mdmoire.

53 Chacun cite le trait qu'a retenu son cceur.

Parmi cette foule immense de citoyens, de soldats, de cul- 
tivateurs si pittoresquement groupćs sur les divers plans du mont 
Wavel, et dont la plupart avaient combattu sous les ordres de 

Kościuszko, le lieutenant-gćnćral comte Grabowsky, digne 

compagnon d’armes du hśros que l’on pleurait, attira mon at

tention sur un paysan Masovien, qui racontait a ceux qui l’en- 
touraient, ce trait si digne des temps heroiques de la Grece et 

de Rome.
“ A la bataille de Wraslavic^, disait-il, ou je combattis 

“ avec trois de mes frdres, deux pićces d’artillerie avanta- 

“ geusement placdes, accablaient d’un feu soutenu la colonne 
“ polonaise qui, plusieurs fois envain, avait tentć de s’en em- 

“ parer, deux paysans des environs de Cracovie, animćsparla



51

“ presence de leur gćnćral, s’61ancent sur ces canons, en cou- 

“ vrentla lumiere de leurs corps et s’y laissent percer de coups 
“ sans cesser de lestenir embrassćs. Cet acte de d^vouement 
“ permet a leurs compagnons de les secourir, ils renversent 
“ sans peine les artilleurs ; et mattre de la batterie, ils la diri- 

“ gent aussitdt sur les ennemis, qu’ils mettent en fuite.”
Ces deux braves, assez heureux pour qu’aucune de leurs 

blessures ne soit mortelle, reęurent le prix de leur conduite 
hćro'ique: ils furent faits officiers par Kościuszko, a la place 
meme oil ils s’^taient immortalises.

24 Pres du dome sacre.

Cedóme, entićrement de bronze, place au centre de la ca- 

thódrale, fut ćlevć en 1606, par Martin Srykowski, evtique de 
Cracovie, pour y disposer les reliques de Saint-Stanislas, pa

tron de la Pologne, assassin^ a l’autel, par Boleslas II, en 

1079.
Elies y sont renfermóes dans un cercueil d’argent massif, 

d’un trśs-beau travail, et que supportent des anges de gran

deur naturelie, ćgalement du meme mćtal.

25 Dćcorć du trophee offert d son courage.

11 ćtait rćserv6 a Kościuszko de recevoir, dans sa retraite 
volontaire, des preuves continuelles du sentiment d’estime et 

d’enthousiasme qu’il inspirait a ses compatriotes : vers la fin de 
1’annśe 1799, les legions polonaises de 1’armśe d’Italie lui offri- 

rent le sabre de Jean Sobiesky, trouvć dans le trćsor de Notre- 

Dame de Lorelte.
4*
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Etonnant rśsultat de la destinfee de cet homme cfelóbre, qui 

semblaitdevenir ainsi un monument de reconnaissance, comme 
un modfele a l’femulation de tous ceux que le pur sentiment du 

bien entraine dans la carrifere de la gloire.
Cet hommage flatteur, offert par la victoire a la vertu, placfe 

maintenantsur son cercueil, fetait encore le plus digne ornement 
de sa pompę funfebre.

26 Tous les arts accourus montrent la noble envie, 

Sur I'autel de la mort de retracer sa vie.

On dut l’exfecution trfes-remarquable de ce magnifique cfe- 
notaphe, aux talens et au zfele de MM. les officiers du Gśnie, 
charges d’fetablir les lignes de demarcations entre le royaume 

de Pologne et le territoire de la ville libre de Cracovie. Ce 
fut sous la direction de M. le colonel Boyanowitcz que ce sar- 

cophage fut dressfe au centre de l’feglise cathedrale de Cracovie, 
par le Lieutenant Colonel Koss.

Les tableaux qui retraęaient les diverses fepoques de la vie 
de Kościuszko, sont dus aux savans pinceaux de M. Stahowitcz, 

artiste Polonais de la plus grande espferance.

27 Sur la mer entr'ouverte et pres de I’engloutir, 

On le volt calme encor s'essayant a mourir.

Lorsque Kościuszko passa pour la premifere fois en Amfe- 
rique, le batiment qu’il montait fut assailli pendant plusieurs 
heures d’une violente tempfete; on le rfeveilla pour l’avertir 

du danger; ilse rendit aussitót sur le pont du navire; il y 

trouva les gens de l’fequipage dans la plus grande consterna- 
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lion*  lui seul, conservant son sang-froid dans ce pćril Emi

nent, contemplait sans effroi ce dćsordre des elśmens, sembla- 

ble a celui des passions bumaines, que la destinee de ce grand 

homme 1’appelait a 6mouvoir ou a calmer tour-a-tour.’

28 Deux anges de beauti quetaient pour Vindigence.

Pendant cette augustę et touchante cćrśmonie, les jeunes 
comtesses Angelique et Caroline Wodzicka quetaient pour la 

maison de refuge de Cracovie, et leur honorable zóle fut r£- 
compensó par le plaisir qu’elles durent źprouver en versant 

plus de 3,000 florins dans la caissede cet ćtablissement.

Sans doute, puisque le sentiment d’une pićtć religieuse (reste 
prćcieux de notre heritage cśleste), devait, pour 6mouvoir, 
emprunter les traits des mortels, la charitś ne pouvait choisir 
de plus irrósistibles organes, que ceux de la beautś modeste 

tendant la main pour l’infortune, au nom de la religion et de 

1’hćroisme.

Parmi les ótablissemens utiles dont Cracovie s’honore, je me 

plais a designer a l’attention des etres sensibles de tous les 
pays, celui connu sous le nom de Maison de refuge et de se- 
cours, fonde par la socićtś de bienfaisance de cette ville libre.

Dans une des ailes du chateau, destinee jadis aux casernes 

royales, on a formś, sous la direction du comte Mierosczewky
»

et de la palatine Małachowska, un 4tablissement de bienfaisance, 
oil de travaux faciles arrachent l’indigence al’oisivetć, et l’af- 

fermissent dans des principes religieux etla pratique des bonnes 
mceurs.

Vingt salles commodes et saines, entretenues avec la plus 
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grande proprete, rśunissent 300 pauvres, auxquels on prodigue 

tous les secours que leur position reclame.
Inspects journellement par un membre de 1’administration, 

et soignśs dans leurs maladies par des mćdecins śgalement 
mus par des principes d’huinanitś, ils peuvent se convaincre 

que leur indigence est un titre de plus a la sollicitude de leurs 
concitoyens.

Chacun de ces infortunós, outre la nourriture, reęoit jour
nellement douze gros pour son travail; un d’eux, sur dix, 

chargś d’une surveillance assidue, est rćcompensć proportion- 

nellement a ses soins.

Les enfans des deux sexes y sont instruits selon l’ćtat au- 
quel on les destine, et si, dans la suite, on les confie a des 
ouvriers estimós, c’est avec l’injonction de leur apprendre leur 

metier, et surtout de les traiter avec bienveillance.

Avant de commencer leurs travaux, ils vont tous entendre 
la messe dans une chapelle contigue a leurs salles. Dans ce 
premier acte de la journśe, ils appellent les regards du ciel 
sur un des śtablissemens qui lionore le plus le coeur de l’homme.

Les ministres des cultes, le senat, les tribunaux, l’universitó, 
le corps des marchands, les di verses corporations, et jusqu’aux 

manoeuvres, meme glorieux d’augmenter du salaire de sa jour- 

n^e les collectes qui se font tous les mois, cliaque habitant con- 
court, autant qu’il est en son pouvoir, a la prospóritć de cette 
fondation, qui suffirait seule pour signaler cette ville hospita- 
liere. Unissant mfeme le plaisir a cette vertueuse conception, 

des loteries d’effets prćcieux, des bals, des concerts, des feux 

d’artifice, tout ce qui peut presenter la certitude du profit, est 
mis en usage pour coopćrer au bien-etre des pensionnaires.
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Guides par cet exeniple touchant, des souverains, des princes 

Strangers, des personnes illustres ont dćsiró s’associer par des 

bienfaits a une ceuvre aussi mśritoire ; et l’on a vu, cette an- 

nóe, les fonds de la caisse portós a plus de cents mille florins.
De quelles pensćes consolantes et douces Fame n’est-elle pas 

pćnetróe sous ces galeries de 1’ancien Palais des Rois, trans
formes en un asile de bienfaisance ! Quel contraste n’offre 

pas le conflit des passions dont elles etaient jadis le sejour 
avec le spectacle d’une indigence laborieuse qui, utilisće par 

le travail, s’eteindra dans le silence.

Combien, au touchant souvenir de tous les bienfaiteurs de 
1’humanite, la philanthropie se plait a joindre ici les noms es- 

timśs des Wodzicka, des T. Grodzicka, des J. Wielowieska, 

et de tant d’autres dames de cette ville, dont la sollicitude 
continuelle pour cet ćtablissement mśrite les hommages des 
coeurs sensibles et vertueux !.... Dignes emules des pieuses 

soeurs de la charitó, c’est a vous que St-Vincent-de-Paul eut 

dit en vous benissant, ce qu’il se plaisait a rópćter a ces 
femmes immortelles qui s’honoraient du titre de servantes 

des pauvres :
“ Faites du bien pour vous rendre riche en bonnes oeuvres ; 

“ un seul verre d’eau donnć en son nom, ne restera pas sans 

“ recompense!...........date et dabitur vobis.

K De la religion un orateur a’avance.

Monsieur Lancouski, prćlat de 1’ćglise de Sainte-Marie, 

fit concevoir, des ses premieres annćes, les espćrances qu’il a 

depuis si heureusement rćalisćes. Son eloquence lui merita 

le titre de predicateur de la cathedrale de Cracovie ; ce fut
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a cette ćpoque que Kościuszko, qui connaissait son patriotisms, 

le cróa niembre de la commission civile et militaire. Nomm6 

ensuite archi-pretre de Sainte-Marie, envoys plusieurs fois 
comme deputó a la Dićte, ou il se fit remarquer par ses dis

cours, aussi sages qu’energiques, choisi comme commissaire 
adjoint de la commission d’organisation de la ville libre de 
Cracovie ; dans ces diverses charges, ainsi que dans toutes 

les epoques de sa vie, il se montra digne de l’estime et de 
l’attachement de ses compatriotes.

L’oraison funebre qu’il prononęa sur la tombe de Kościuszko 
est un modele de sensibility et de patriotisme. Aprćs avoir 
parlć avec reconnaissance de la magnanimity de l’empereur 
Paul envers un hćros malheureux, il ajouta: “ Assis main- 

“ tenant sur le tróne des Jagellons, c’est a toi, Alexandre, 

“ que la Pologne doit sa renaissante existence I ainsiDa- 

“ vid prepara les materiaux du temple de Dieu, et laissa 

“ a son fils la gloire d'achever cet immortel ouvrage.”

On possóde de M. Lancouski un recueil de poćsies lyriques 
et plusieurs fables, que ne d£savoueraient, pour le style et la 

pensće, ni les Krasicki ni les Niemcevitz.

30 Pres du palais des rois, dans un modeste asile.

Une des preuves les plus convainquantes de la consideration 
dont Kościuszko jouissait aux Etats-Unis, fut l’importante 

mission dont le chargerent les membres du congrśs pres du 

Directoire franęais ; cette affaire delicate demandait du secret, 

et il le garda, meme avec ses plus intimes amis : il se rendit 

alors a Paris, et termina sa nćgociation a 1’entiere satisfaction 
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du gouvernement americain. Son influence et son merite 

personnel ayant contribuś a rapprocher les Etats-Unis de la 

France.
Le rćgne de sang avait cessś. La France, moins agitee, 

offrait aux Strangers un asile assurd. Kościuszko, qui prit 

la resolution de s’y fixer, choisit une maison de campagne pres 
de Fontainebleau ; il sut s’y retirer avec gloire, et jouir du 

repos avec dignitć ; ce qu’il y a de certain, c’est qu’aucun 
des calculs de vanite que la crainte de dóchoir inspire souvent 

a l’ambition, ne lui avait conseilld cette retraite prśmaturśe. 

Privó de 1’espoir de travailler avec certitude au bonheur de son 
pays, il resista depuis a toutes les offres qui lui furent faites 

de se mettre ala tete des mouvemens que Ton projetait en Po
logne. Ni les seductions, ni les menaces du ministre Fouchd 
ne purent ćbranlerce caractere integre et ferine ; et I’on dut re- 
noncer au projet de le rendre un instrument de faction. Dans 

les donees occupations d’unsage, il se consolait de son inutilite 
par le souvenir dece qu’il avait fait jadis pour la Pologne; mais 

ses voeux ćtaienttoujours dignes des sentimens quil’avaient ani- 

mć pour elle, pendant tout le cours de sa vie.

31 De la tendre amitie partageant les douceurs.

Un cceur aussi noble, un fetre aussi sensible devait eprou- 
ver vivement les plus douces Emotions de l’ame. Kościuszko 

connut 1’amitić et en remplit tous les devoirs avec cette puretć 

de principe qui forma toujours la base de son caractćre. Trśs- 

circonspect sur le choix des personnes qu’il admettait dans son 
intimitć, son devoument ne connut plus de bornes des qu’il les 
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eut jugćs dignes de son estime. “ Un parent est une partie de 

“ notre corps, disait-il, tin ami une partie de notre cceur.”
Ce fut cette conformity de sentimens et de gout qui 1’uni- 

rent si intimement a M. Zeltner, ministre de Suisse en France. 

Kościuszko, vivement sollicitó par son ami de venir habiter, 

dans le sein de sa familie, une maison de campagne qu’il possć- 

dait a Berville, cedaases instances róitórćes. Il y resta quinze 
annees consścutives, ne venant a Paris que pour y rendre sa 

presence utile a ses amis. Il avait coutume de dire “ que lors- 
“ qu’on est dśchu du cótó de la fortune, on ne peut conserver de 

“ la dignitó qu’en yvitant de se montrer, ne faisant d’avance a 
“ personne, ne cydant qu’a celles de 1’amitiy et en vivant dans 
“ une profonde solitude.”

De meme que Catinat a St.-Gratien, le guerrier s’y adon- 

nait a la culture des fleurs, aux dytails de l’agriculture, se de- 

lassant des occupations champetres par la lecture de Plutarque 
et de Tacite, ses auteurs favoris, et en s’occupant de I’yduca- 
tion de la filie de son ami, dont, avec un plaisir bien vif, il for- 

mait le coeur et dyveloppaitles talens.

33 Comme au jour de sa gloire, ils gardaimt le hens !

Ce fait eut lieu dans un petit village nomine Cugny, pres 

Berville. Insyry en 1814 dans diverses gazettes franęaises et 

ytrangeres, il honore, sans doute, autant le grand homme qui 

eu fut l’objet, que la nation qui rendit un tel hommage au my rite 
modeste. Tel est le vrai sublime, dypouiliy du brillant empruntd 

qui syduit la multitude. Quel yioge pourrait-on faire de Koś

ciuszko qui valut ce trait de sa vie ? voila ce que le pinceau ne 



59

pent rendre, ce que la poćsie ne peut peindre, ce que la langue 
la plus óloquente chercherait en vain a louer dignement. Ces 

mćmes tćmoignages touchans d’estime et d’admiration furent 
donnśs par les ennemis de Louis XIV et de la France si 1’auteur 
de Tćlćmaque ; ils n’ćpargnćrent, en ravageant nos provinces, 

que les terres et les possessions de l’immortel śveque de Cain- 
brai.

Dćs que Platoff, hetman des Cosaques, connut la demeure 

de Kościuszko, il lui envoya une garde d’honneur, qui pr^serva 
des horreurs d’une nvasion le chateau de Berville et toutes les 

proprićtćs de M. Zeltner. Il suffisait, meme alors dans cette 
commune, de se rćclaraer du nom du heros, pour etre respects 

dans sa personne et ses biens.

33 L'teeque acheve ainsi ses augustes travaux.

Les śminentes vertus de monseigneur de Woroniez, ainsi 

que son mćrite litteraire, rendaient ce respectable prćlat digne 

d’etre l’interprete de la nation polonaise aux obsóques de Koś

ciuszko. Monseigneur de Woroniez se fit connaitre des sa plus 

tendre jeunesse par des succćs dans la literature latine, qui 
lui mćritśrent a 16 ans les eloges de 1’acadćmie de Rome. En 

avanęant en age, ses qualites morales le firent passer succes- 
sivement par les dignitćs eccl^siastiques qui ont honorć les plus 

cćlćbres orateurs du clergć polonais ; il dut a l’influence pu- 

blique sa nomination de conseillerde gouvernement, que lui con- 

fera le roi de Saxe.
C’est ćgalement la conviction de sa conduite irreprochable 

qui dćtermina l’empereur Alexandre a user en sa faveur du droit 

qu’il s’śtait reserve, au congres de Vienne, de nommer a l’ć- 
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veche vacant de la ville libre de Cracovie ; et il joignit a cette 
honorable marque d’estime, les dignites de commandeur de l’or- 

dre de Saint-Stanislas et de sónateur du royaume. C’est a ce 

prćlat que l’on doit l’ingenieuse pensće d’avoir adapts des chants 
nationaux aux pieux cantiques de 1’óglise, en faisant remonter 
la gloire de la patrie a la puissance dont elle ómane. Enfin, 

monseigneur de Woroniez est a la fois un des plus dignes mo- 
deles que la religion et la literature puissent offrir a la Pologne.

C’est encore par ses soins que le palais Episcopal de Cra
covie est devenu un musśe historique de la Sarmatie ; tout ce 
que les diverses £poques de l’histoire de la Pologne ont offert 

de faits glorieux, s’y trouve dćcrit avec autant d’exactitude que 
de gćnie : une suite d’appartemens y sont destines a rassembler 

les portraits des Polonais qui ont rćpandu sur leur pays 1’ćclat 

qu’ils rćflćchissaient; d’immenses tableaux y retracent les ćvó- 

nemens memorabies du sićcle dernier ; d’autres y font admirer 
ce que les rives fertiles de la Vistule offrent de plus pittoresque; 

les salines de Wielizka, les mines d’argent, de cuivre, de fer et 
de plomb, dont le territoire de cette ville libre est enrichie.

On y retrouve meme tout ce qui rappelle les anciennes 

moeurs des Sarmates : leurs jeux, leurs fetes, leurs migrations ; 

rien n’est oublió de ce qui peut presenter un but d’intóret ou 

d’utilit^ aux nationaux et aux etrangers.

Son gćnie nes’est point bornś a ces seules marques de ztile 

pour la gloire des arts: sans nous ćtendre surle móritereconnu 
de son poeme de la Sibylle, et sur les divers morceaux de son 
Eloquence sacree, nous aimons a signaler a l’esperance un poeme 

ćpique, intitulć, la Jagellonide, dont il enrichira bientót la 
litterature polonaise.

Quelques-uns de ses ouvrages ont iti traduits par M. l’ab- 
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bć Boucher, professeur de literature franęaise a 1’universitS 

de Cracovie, qui, depuis plusieurs anndes, s’est occupS avec 
fruit a faire connaitre a l’Europe savantelesbeautSs de la poS- 

sie polonaise

34 Brave Kościuszko, vaillant Poniatowsky, 

Grands encore d cote du grand Sobiesky....

Un caveau situe a droite de la porte principale de la cathS- 
drale de Cracovie, fut construit par les ordres de Stanislas Au

guste, en 1788, pour y dSposer les cendres de J. Sobiesky. Il 
espdrait que les siennes y reposeraient un jour ; mais le sort, 
plus puissant que la volontS des rois, en ordonna autrement.

Cette chapelle souterraine, sśparće en plusieurs salles par 
des colonnes d’ordre ionique, ne renferme maintenant que trois 

tombeaux ; celui de Sobiesky, de Joseph Poniatowsky, et de 
Thadć Kościuszko. Le premier, soutenu par quatre esclaves, 

est de bronze ; il est renfermS dans un mausolóe de marbre noir. 

Le second est de plomb, revetu de bois de chene, sur lequel 

sont gravies les dernióres paroles que le prince prononęa er 

mourant. Le troisieme, simple comme la vie de celui dont i 

contient les prScieuses depouilles, porte ce seul mot: Koś

ciuszko.

I
34 Et moi, pres du tombeau, scut enfant de la France.

7
Jamais ce qui intSresse la Polognene pourra devenir Stran

ger a la France : trop d’estime et de sympathie servent de base 

a leur union, pour que le souvenir ne franchisse pas les lorgs 

espaces qui les sóparent, et ne rapproche des cceurs faits pair 
s’apprScier: il en est des affections gSnSrales comme desintini-
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tós particulióres; partager la meme gloire, les memes revers, 
suffisent pour rendre les liens des hommes indissolubles. Pour- 

quoi ceux des nations seraient-ils exempts de l’influence d’une 
destinće commune ? Quels sont depuis vingt ans les victoires de 
nos armśes, que les phalanges Sarmates n’aient cimentees de 

Ieur sang ? Quel est le franęais proscrit, telles que fussent 

ses opinions, qui, sans asile, n’ait trouve une patrie dans cette 
Polgne hospitalidre, et abandonee de ses amis, des consolateurs 

et des freres ?. ... Plein de cette attendrissante pensde, je me 
suis rdpetd a moi-meme ce que le crieur public rdpdtait aux 

Athdniens : “ Que celui qui veut ouvrir un avis utile s'avance 

“ et parle." Je me suis avancd dans tous les terns, etj’ai 
dit ce que mon coeur m’a dictd pour une nation que j’aime, 

chez laquelle j’ai passd les belles anndes de ma vie, et que j’ai 

cru digne d’entendre la vdritd toute entidre.
Assistant a Cracovie a cette cdrdmonie touchante, j’ai 

meld mes larmes aux larmes des freres de Kościuszko ; et, 
dans l’enthousiasme que ces lieux et leurs souvenirs m’inspi- 

raient, il me semblait entendre la voix du hdros s’dcrier du fond 

de la tombe .Relive ta tete, Sarmatie ; car, tu es grande 

encore, et restde grande en ddpit du sort; siilonnde par la fou- 
dre, ton front n’en a pas dtd abattu ; trop de l’auriers en cou- 

vraient les nobles cicatrices. Sois toujours hospitalidre aux 

nalheureux, secourable aux opprimes, juste, loyale, fiddle ; 
tt, digne de tes grandes destinies passdes, tu le seras encore 
<es nobles destindes qui t’attendent.

36 O toi qui parmi nous ascompti tant d'amis.

Des que la nouvelle de la mort de Kościuszko se fut rd- 

pindue, tous ses amis de la France, de la Suisse, de la Pologne
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de 1’Angleterre, de la Suede, de l’Amerique, ainsi que de la 
Prusse et de la Russie, donnerent des timoignages publics de 
leurs regrets.

Lors des derniers honneurs rendus,le 31 octobre, au gini- 
ral polonais, dans l’eglise de Saint-Roch, a Paris, le Giniral 

la Fayette saisit avec ernpressement l’occasion de manifester 

l’attachement et la consideration qu’il avait toujours portie a 

• son ancien compagnon d’armes; les nombreux amis que ses no
bles qualitis lui avaient acquis pendant son long sejour en 
France, assistaient en larmes a ce service funibre. Ils sem- 

blaient y pleurer un frere.
“ Les hommes qui ont difendu les lois de leur patrie, sans 

dishonorer une aussi juste cause par aucune action indigne, me
ritent qu’un hommage public accompagne leur mimoire, au 
moment oil la tombe engloutit leur depouille mortelle. Parler 
de Kościuszko, c’est parler d’un homme qui a ete honori par 
les souverains, meme contrę lesquels il avait combattu pour la 

defense de son pays.

“ Son nom appartient au monde civilise, ses vertus a 

l’humaniti ; l’Amerique le compte au nombre de ses plus il- 
lustres dófenseurs. La Pologne regrette en lui un patriotę, dont 

la vie fut consacrie a la cause de sa liberti et de son indepen

dance. La France et la Suisse ont admiri en lui I’liomme bien- 
faisantet vertueux. La Russie, qui le vainquit, ne vit jamais 

un homme plus inibranlable dans ses principes, et plus ferme 

dans l’adversiti.......................................................
“ Les Polonais se considiraient tous comme ses enfans ; 

ils l’entouraient de leur respect et de leur amour, et ils prisen- 

taient avec quelque orgueil aux autres nations ce modele des 

vertus de leur patrie, cet homme si pur, si integre, si grand a 
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la Ute des armćes, si modeste dans la vie domestique, si redou- 
table aux ennemis qu’il combattait, si humain, si bienfaisant 

pour eux, des qu’il les avait vaincus, si zślć pour la gloire et 

l’inddpendance de sa patrie, si consciencieux dans son culte 

pour la libertd, qu’il ne laissa jamais souiller par aucun exces.” 
(Moniteur du 3 Novembre 1817J.

Les arts viennent encore d’offrir un nouvel hommage a la 

mdmoire de l’homme regretU.
Pour faire suite a la collection numismatique des hommes 

illustres de tous les pays, on a frappe a Paris, en l’annde 1818, 
une medaille en bronze, qui prćsente sur un des cótćs le buste 
du general polonais, entourć de cette lógende: THADEUS- 

KOSCIUSZKO ; et sur le revers ;

NATUS

AN. M. DCC. XLVI.

SIECHNOWIEZ DUCAT.

LITHAVIAE IN POLONIA.
OBIIT

AN. M. DCCC. XVII.

SERIES NUMISMATICA

UNIVERSALIS VIRORUM ILLUSTRIUM

MDCCCXVIII

DURAND EDIDIT.

37 Toi, que la France entiere adopta pour son fils.

Apres avoir donnd sa demission d’officier gónśral, lorsque 
son zele pour sa patrie eut śti paralysć par la faiblesse de Sta

nislas Auguste, Kościuszko s’exila volontairement, et se retira 

en France. Ce fut a cette dpoque qu’il reęut a I’unaniiniU de 
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l’assemblee legislative le titre de citoyen franęais, que cette re

presentation nationale crut devoir accorder autant a la noblesse 
deses sentimens, qu’a la loyaute de son caractóre.

Le genie appartientde droit au peuple qui sait l’apprecier; 
naitre en tel lieu est l’effet du hasard ; y demeurer par choix, 

c’est rendre hommage aux vertus qu’on y trouve et a tous les 

avantages qu’on y rencontre.

39 Lefils, I'auguate fils de ton liberateur, 

Roi de Sarmatie, en est le bienfaitevr.

Aprćs tant d’efforts inouis, d’esperances deęues, de dć- 

vouement sans rśsultat, la Pologne respire enfin ; et cette meme 
Providence, que tant de bienfaits recens nous ont fait benir, a 

rógenerś d'un regard ce pays qu’elle paraissait avoir si long- 
temps abandonnó.

Semblable aux corps celestes dont l’influence se rćpand par

tout, un prince magnanime a tendu une main protectrice au 

courage malheureux ; a sa voix tout a repris une existence nou- 
velle: une constitution forte, premier bienfait d’un pacificateur, 
a ćtó adaptće aux lumićres actuelles, comme a la position du 
pays. Rćdigće avec sagesse par des hommes dignes de con- 

courir a la perfection d’un travail aussi important, elle est 
devenue le gage eternel d’une alliance que le temps et la raison 

doivent consolider a jamais. Cette charte, basóe sur le bonheur 

et 1’intóret mutuel, prouve assez aux Polonais que, nouveaux 

enfans d’une grande familie, la sollicitude d’un pere a calculć 
pour eux les avantages du present et les chances de l’avenir.

Epuisć par des efforts infructueux, ce pays, convalescent 

de trente annees de convulsions, languissait dans toutes ses 

5
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parties, et ne se soutenait que par l’enthousiasme: mais cet 
horizon brillant, ainsi que les feux de l’ćtó qui trompent dans la 

nuit le voyageur ćgarś, s’óvanouissait pour renaitre, etchaque 

espoir dśęu coutait a la Pologne la presque totality de ses reve- 

nus, et le sang de reiite de la nation.
Arrachśs a leur patrie pour une cause ćtrangćre, des mil- 

liers de bras enleyśs ii l’agriculture et aux arts, laissaient la 
campagne en friche et les citós sans artisans; la capitale meme, 
qui, en si peu d’ann^es, avait appartenu a tant de maitres, 6tait 
loin de presenter l’aspect que son rang politique lui assignait 

en Europe. Les arts, les sciences aussi nścessaires a la civili

sation qu’a la gloire des peuples, n’śtaient point encourages. 
Le perfectionnement de la langue nationale n’etait du qu’a la 

perseverance d’une reunion de savans estimables qui, deposi- 

taires de ce feu sacre, trouvaient dans leur energie et leur pa- 
triotisme des ressources que les circonstances ne permettaient 

pas a leurs concitoyens de leur offrir.
Mais le legislateur voulut; et des milliers d’ouvriers 

rendent la capitale digne de devenir le sejour de son roi. Des 

places vastes et regulieres ont ajoute a la salubrite, des edi

fices publics, des monumens eieves aux grands hommes dont 
la Pologne s’honore, la decorent; et les citoyens, jaloux de 

suivre un aussi digne exemple, font construire, d’aprćs un 

plan uniforme, et degagent les rues de ces huttes hideuses et 
fetides qui n’attestaient que trop les desastres de cette periode 

ecouiee.
Des ecoles publiques ouvertes a l’enfance, des lyc6es a la 

jeunesse, jettent dans toutes les classes le germe de l’edu- 
cation ; une universite offre aux Polonais, dans des cours de 
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literature, d’histoire, de mśdecine, d’ćconomie politique, de 

jurisprudence, de beaux arts, etc. les moyens de se perfec- 
tionner dans toutes les parties des sciences, sans avoir recours 
aux etablissemens Strangers.

La justice, les finances et les autres administrations mar
chent d’un pas figal vers le but ofi tout concourt.

Le commerce, dfigage de ses entraves, commence d jouir 
des bienfaits de la paix.

Et 1’armóe, cette armee intrfipide qui a portś 1’śclat de 

ses armes et du nom polonais sur tous les points de l’Europe, 

en paraitra plus redoutable encore a qui tenterait d’attaquer le 
corps imposant dont elle est partie integrante.

De quel amour ne doit done pas etre entourfi celni sur qui 
reposent toutes les espórances de l’avenir ? Solon, ce sage de 
l’antiquite, mit la paix publique de sa patrie sous la garantie 
du ciel. Polonais ! mettez votre existence sociale et votre 

bien-etre d venir sous la sauve-garde de votre roi. Le courage 
et des circonstances heureuses font les heros; le gfinie, les 
talens et les vertus font les grands hommes. Que celui qui 
vous gouverne soit votre Providence, comme il fut eelle de 
l’Europe entiere. Que ces mots saerfis de vaillance et de 
fidfilitfi, graves dans vos cceurs, flottant sur vos bannieres, 
retentissant dans vos rangs, soient l’arche d’alliance qui rźu- 
nisse toutes les pensfies, ćteigne toutes les passions, et fasse 
connaitre a l’Europe, que, toujours dignes de ce siecle si 

honorable dans les annales du monde, ce cri de l’honneur et 
du dfivouetnent ne cessera jamais d’etre votre devise.

Voild le langage que Kościuszko efit tenu a ses conci- 

toyens, et les pensfies, qu’avec plus d’6nergie sans doute, il
5*  
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aurait publiquement ćmises dans les dernićres annśes de sa 

vie; c’est dans cette conviction, quej’ose le redire aux vrais 
amis de leur patrie, dont les ames retrempśes par leurs pro- 

pres malheurs, sentent maintenant ce qu’ils doivent au bienfait 
d’une position stable: amicus plato, amicus aristoteles, 
SED MAGIS AMICA VERITAS.

39 Lorsque le del lui rend cette autre Providence.

Peu de jours apr£s son arrivóe a Paris, l’Empereur 

Alexandre dśsira voir Kościuszko. 11 lui envoya sa voiture, 

etl’invita de se rendre prós de lui.

Enhardi par la bonte avec laquelle il fut reęu de Fem- 
pereur, Kościuszko lui parla long-temps de sa patrie; et peu 

de temps aprós, avec la noble assurance de la vertu, il lui 
adressa cette lettre, qui semblait contenir tous les voeux de 
son inalterable patriotisme.

“ Sire,

“ Si j’ose de ma solitude adresser mes instantes pri^res a un 
“ grand monarque, c’est que je reconnais pour le premier des hommes 
“ eelui dont la magnanimity śgale le gdnie. C’est done avec In confianec 
“ que cette conviction m’inspire que je supplie V. M. I. bienfaitrice de 
“ Fhumanitć, d’accorder une amnistie pour la Pologne, sans aucune restric- 
<f tion; que les paysans qui sont en pays etranger soient libres en rentrant 
w dans leur patrie. Que V. M. I., en se declarant roi de Pologne, lui 
“ donne une constitution semblable a celle de la Grande-Bretagne; que 
“des dcoles publiques pour l'instruction des paysans soient formóes et 
“ entretenues sur les fonds de la rćgence; que la servitude soit abolie dans 
“ l’espace de dix ans, et qu’a cette epoque chaque laboureur reste pro- 
“ prietaire du champ qu’il aura fertilise.

“ Si mes pri^res sont accueillies, Sire, que V. M. J. ni’accorde encore 
“ la derni^re qui est de me permettre, quoique inalade, de venir a ses pieds 
“ y preter le premier serment de fidelity, et lui offrir mes hommages comme 
** a mon souverain et au bienfaiteur de ma patrie.”

Berville, le 9 avril 1814.

4
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40 Et dans ces memes lieux oil ta male vaillance 

Prćpara les beaux jours de son independance.

Ce fut le24 mars 1794 que, cddant aux vives sollicitations 
de ses amis, Kościuszko, revenu d’ltalie, fit son entrśe a 
Cracovie, et reęut sur la grande place de cette ville, le ser- 

ment de tous les citoyens, armćs pour la cause de l’ind^pen- 
dance. Les emplois ćminens sont comme les pyramides, deux 

seuls sortes d’etres peuvent y atteindre; les reptiles et les 
aigles! Proclame a 1’unaniinitó chef supreme de la force 

nationale (natzelnikj, et investi de l’autorite civile, on ne 
donna d’autres bornes a son pouvoir que sa sagesse et ses 

vertus.
Il s’occupa sur-le-champ de toutes les reformes necessai- 

res, ainsi que des preparatifs de defenses ; et le meme jour, 
il adressa deux proclamations aux habitans.

Voici ces pensóes indśpendantes et fieres, telles qu’elles 

s’elancćrent de l’ame qui les avait conęues :

“ Mes Concitoyens,

“ Je ne puis esperer de briser le joug qui nous accable 
“ qu’avec le secours que j’attends de votre patriotisine. Raliez-vous sous 
“ les drapeaux de la liberte, et n’ayons tous qu’une seule pensde, comme 
“ un seul but. Offrez a la nation une partie de ces biens que vous ne 
“pouvez plus regarder comme a vous, depuis que vos oppresseurs en 
“ disposent.

“ Lorsque le desespoir fait prendre les armes, la mort doit effrayer 
“ aussi peu que les menaces de l'ennemi. Armez-vous pour la cause de 
“ l'iudependance: que l’avenir de nos enfans soutienne nos efforts, et 
“ ranime notre courage.

“ La ferine resolution d'etre libre est le premier pas vers la liberte, 
« comine le sentiment de sa force est le gage certain de la victoire.”

Cracovie, le 24 mars 1814.
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Sa seconde proclamation, adressśe aux dames polonaises, 
ćtait conęue en ces termes :

“ Nobles Dames,

« Vous etes Fornement de la nation; mais aussi vous 
“ en faites la force par 1’ónergie que vous lui communiquez: il vous convient 
“ done d’apprendre ce que je suis rfeolu de tenter pour la delivrance de 
“ notre patrie.

“ Vous gdmissez, ainsi que nous, sous le joug qui pese sur la Pologne- 
“ Eh bien! nous le briserons ce joug; mais, pour y parvenir, des sacri- 
“ flees de tout genre sont indispensables: chaque enfant d’une mime 
“ familie doit etre pret a les faire. Me serai-je en vain adresse a vos 
“ amestendres et sensibles’ non, mes dignes concitoyennes; vos epoux, vos 
“ fils, vos fibres s’arment pour le combat: nos efforts assureront votre 
“ bonheur. Nobles dames, quand notre sang aura coule, prenez soin de 
“ vos defenseurs.”

Cracovie, le 24 mars 1S14.

A peine ces proclamations furent-elles rópandues, qu’un 

meme cri retentit dans tous les cceurs, et que la jeunesse 
polonaise se hata d’accourir sous les drapeaux de Kościuszko. 
Dćsirant profiter de cet elan de patriotisme, qui rend les 
hommes capables des plus grandes choses, il quitta Cracovie, 
peu de jours apres son arrivśe; et, sans artillerie, a la tete 
de 4000 hommes, armćs pour la plupart de piques et de faulx, 

il marcha au-devant d’un corps de 12000 Russes qu’il osa 
attaquer a Wraslavicó, le 4 avril 1794. Sa grande ame 

aspirait a l’honneur de consolider la liberty de son pays, ne 

redoutant pas meme d’en etre le martyr, pourvu qu’il en fut 
le fondateur.

Le succśs couronna son audace ; et, aprśs un combat qui 

dura cinq heures, il defit entierement les ennemis, leur 

tua 3000 hommes, et se rendit maitre de onze pieces de 
canon.
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41 Vois de ce qu’il te doit ton pays acquitte.

Les Polonais avaient pensi que la presence de Kościuszko 
au congris de 1815, a Vienne, pourrait litre de quelque 
utiliti aux intirits de Ieur pays : ils le solliciterent done vi- 

vement de s’y rendre ; n’icoutant que son divouement pa- 
triotique, il accida sur-le-champ d leurs disirs. Retardi par 

quelques obstacles qui le retinrent en route, il arrivait trop 
tard d Vienne, lorsqu’il rencontra l’empereur Alexandre a 

Braunau. Dans la longue audience que ce souverain daigna 
lui accorder, Kościuszko l’entretint de l’objet de son voyage. 

Et ces mimorables paroles, prononcies depuis par celui qui 
ne promit jamais en vain, prouvirent que les voeux du hi- 
ros avaient M entendus et exaucis. “ Polonais, je respecte 
“ et j’appricie vos efforts pour reconquirir votre patrie et 
“ lui rendre une existence digne d’elle, mais une branche 

“ enlevie de 1’arbre ou elle a pris naissance s’y rattache de 

“ nouveau, dis qu’on la riunit au tronc qui faisait sa force ! 
“ De vous-memes dipend votre riginiration future... .Vos 

“ destinies sont celles du peuple Slave. ..”
C’est au retour du congris de Vienne, qu’il connut a So- 

leure M. Zeltner frire de son ancien ami; ce nouveau lien, 
qui plaisait d son coeur, lui fit prendre la risolution de se fixer 

en Suisse. Kościuszko y consacra ses dernieres annies 
d la pratique des vertus qui honorent le plus l’humaniti. 
C’est de laqu’est dati le dernieracte marquant de sa vie. Par une 

disposition formelie, prise devant les autoritis et enregistrie par 

lenotaire public, il abolit la servitude dans sondomaine deSiec- 

nowicze en Pologne, diclarant libre et exempt de toutes charges, 

redevances et services personnels les anciens serfs de ses terres.
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Montan t chaque jour a cheval, il dirigeait habituel- 

lement ses promenades vers la cabane des infortunes qu’on 
lui dśsignait. Sa gónórositć fut bientót connue dans le 

canton ; pendant cette annóe de disette ou la famine dćsolait la 
Suisse, la classe indigente accourait de toute part rźclamer ses 
secours : sa charitó n’eut d’autres bornes que sa vie.......... On

le croyait riche, parce qu’il donnait la presque totality de ses 
revenus, accoutumś depuis beaucoup d’ann^es a se contenter 

du strict nćccssaire : il n’efit connu de privation qu’en cessant 
de pouvoir repandre des bienfaits.

43 Par le dernier bienfait de Vhospitalite.

Le 15 octobre 1817, jour de deuil eternel pour la Pologne, 

Kościuszko niourut d’une fićvre nerveuse, a Soleure, entre les 

bras de son ami Zeltner, regrettó de tous les habitans de ce 

canton, et surtout des infortunćs dont il aimait a s’entourer. Il 
semblait depuis quelque temps pressentir sa fin prochaine; et je 

tiens de madame la princesse Fanny Lubomirska qui, a cette 

ćpoque, passa prćs de lui quelques semaines, que son patrio- 
tisme s’exaltait davantage a mesure que la vie lui óchappait. 

Lorsque cette dame dut le quitter, pour visiter le lac de Geneve, 

il ne put retenir ses larmes. Il la sollicita vivement de lui don- 

ner un anneau : la princesse le lui envoya de Lausanne, avec 

cette inscription : I'amitie a la vertu. Lorsque la bague ar- 

riva a Soleure, l’homme cćlebre avait vścu.

Dśs que la Pologne eut retenti de ce cri douloureux qui 
se rópćta des monts helvetiens jusqu’aux stepes les plus recu- 

Ićsde la Sarmatie, Kościuszko n’ est plus /..les Polonais n’eu- 

rent qu’une pensSe, qui fut de rendre a leur patrie les restes 

pr^cieux de son illustre dćfenseur.
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Par l’organe du lieutenant du roi, le prince Zajonzeck, an
cien compagnon d’armes et ami de Kościuszko, ils s’adressćrent 
a l’Empereur Alexandre, pour obtenir son agrśment a cet śgard. 

S. M., dans une lettre qui respire toute la sensibility de son no
ble caractśre, voulut bien s’identifier aux regrets de ses nou- 
veaux enfans , elle fit plus encore, elle ordonna a l’un de ses 
gentils-homme de la chambre, le prince Antoine Jablonowsky, 

petit-fils du Castellan de Cracovie, de se rendre a Soleure, 
pour, conjointernent avec son ministre en Suisse, demander a 

la rćgence de cette ville les restes de l’homme illustre, et veil- 

ler A ce que ses cendres fussent transportśes avec toute la di

gnity convenable.
La ville de Soleure,*  qui la premiyre avait eu le triste 

avantage de rendre des honneurs funybres au gyneral polonais, 
dysigna, de son cóty, pour accompagner le corps, M. Zeltner, 
directeur de la rćgence, que Kościuszko avait noting son exi- 

cuteur testamentaire : ce fut avec cet honorable cortćge que 

les restes du hyros arriverent a Cracovie, oil ils furent reęus 

par tous les fonctionnaires de la rypublique, et dyposys dans 
l’yglise de Saint-Florian, au faubourg de ce nom.

• Le 16 octobre, le corps de ce heros, habiHe de noir, fut expose a 
Soleure sur un Jit de parade ; trois jours apres, il fut porte solenncllement a 
l’eglise des Jesuites, accompagne de pauvres et de corporations religieuses, 
de plusieurs membres du gouvernement et d’une foule de citoyens de 
toutes les classes empresses 4 lui rendre les derniers honneurs.

Aucun appareil, aucun bruit militaire n’a inquiete sa cendre; mais elle 
a ete benie et arrosde par les larmes des gens de bien. La douleur de 
l’homme sensible est comme la lampe religieuse et solitaire qui veille au- 
pres des tombeaux. (Gazette de Lausanne.)

Le 22 Juin 1818, cette antique capitale, apres des obsd- 
ques dignes d’elle et de lui, honora le courage et la vertu mo- 

deste, en plaęant, dans le tombeau des rois, celui que la Pologne 
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notnma son ange tutślaire, et qui ne vit dans ses transports pour 

liii que ses devoirs envers elle.
Qu’il repose en paix l’homme vertueux: sa carriere aćte 

courte, tnais elle a źte bien remplie; il a passó, en faisant le 

bien, et son souvenir vivra parmi les hommes tant que la loyau- 

te, le courage et la vertu seront en honneur sur la terre. L’a- 
mitiś donnę a sa perte des larmes amercs. Les malheureux qui 

perdent un póre en lui, le benissent, en priant sur sa tombe ; et 

sa patrie a honorć sa mómoire par d’augustes et touchans re
grets.

De la douce vertu tel est le sur empire,

Telle est la digne offrande a tes manes sacres,

Vous, qui n’etes que grands, vous qu’un flatteur admire,

Vous traitons-nous ainsi lorsque vous expirez ?



ILA IEIA®1 IDU

POUR LA DIETE DE V A R S O V I E,

Il est juste sans doute, il importe au genre humain delouer les Titus, 
les Trajans, les Louis XII. les Henri IV. et ceux qui leur ressemblent.

Voltaire, Melange de Literature.

Prends ta harpe, Barde Sarmatę ; le vent du malheur ne dessiche 
plus ta patrie ; il ne fait plus Vibrer plaintivement l’harmonieux 
interprete de tes pensees; prelude fierement it tes chants par un 
nom que tes accords ont reditplus d’une fois quand tu as peint la 
vertu sur le tróne.

Barde, dans cejour d’espórance, tes freres veulent entendre ta 
voix: jadis elle enflamma le coeur des jeunes fds des combats, 
lorsqu’ils rćpondaient a tes accords belliqueux, en brandissant 
au loin leurs lances victorieuses; maintenant le Dieu des batailles 
a baisse son glaive ensanglante, l’epi nourricier crolt aux champs 
du carnage. Qu’au crides combats succede l’hymne & lapaix, et 
les passions terribles seront silencieuses comme la lave eteinte 
des volcans.

Vois les Sclades, vois les guerriers protecteurs de la Sarmatie, 
sur les nuages qu’argente le disque brillant de la reine des nuits ; 
ils sourient au calme de la nature et du monde, fruit des nobles 
travaux du heros qu’ils designent a tes chants.

Prends ta harpe, Barde Sarmatę : le vent du malheur ne dessiche 
plus ta patrie.

Que la corde reconnaissante s’agite fortement sous tes doigts; 
parle aux nations qui le bónisscnt, aux heureux dont il s’en- 
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toure; jamais tant de regards ne se seront fixćs sur tant de 
vertus ; que les larmes du coeur coulent en sa presence, il recevra 
cet eloge que le mensonge ne degrade pas.

Redis comme le dśsirde rendre ses peuples heureux l’eveille, 
jeune encore dans le secret des nuits, peins le juste comme la 
Joi, bon comme la nature, móditant dans la profonde sagesse de sa 
pensee cette constitution liberale, gage d’alliance et de fidćlite, 
edifice magnanime dont le temps consolidera la base, et dont la 
chute terrible entrainerait tous les maux d’une entiśre dissolution.

Prends ta harpe, Barde Sarmatę : le vent du malheur ne desseche 
plus ta patrie.

Le calme regne autour de toi; non ce calme precurseur des 
tempótes, qui chasse devant lui le nuage devastateur, mais ce 
silence d’une belle nuit oik le zćphir retient son haleine, ou le 
cristal de ia rosee se distille lentement sur le feuillage renais- 
sant, quand le rossignol seul salue de son ramage le tableau azure 
du firmament.

Barde, repand ton fime dans tes chants, ranime l’oeil óteint du 
vieillard pour qu’il contemple encore une fois le monarque pere 
de son peuple, reveille la jeune ćpouse, ct qu’elle presse avec 
transport son nourrisson sur son sein, que les premiers mots 
qu’il cntende soient amour etfidiliti, pour qu’il les rźpete un jour 
prds de toi, it son Roi pćre de la patrie. Prepare l’hymen du 
guerrier dont le sang coula pour son pays ; qu’il ne porte plus 
sa chevelure de guerre, et que cette epoque fortunee soit aussi 
celle de son bonheur ; redis le doux Episode de sa vie.

Lajeune Vierge de la Vistule, pure comme la neige des mon- 
tagnes, s’avance le ciel dans le regard vers celui qu’elle a choisi; 
son coeur, rempli par le sentiment intime de son bonheur, garde 
le silence de peur de se trahir; elle lui presente comme aux siecles 
ócoules, l’echarpe et la lance, liens sacres de leurunion; les 
libations de vin ct de lait arrosent l’autcl de fleur qu’environne 
un nuage de parfums, la coupe de cristal pourpree du vin des 
Gaulcs passe de mains en mains, le jeune couple en humecte ses 
levres. Aimons-nous, disent-ils de Ja voix et du regard, aimons- 
nous, rćpetent autour d’eux leurs heureux amis, et que le 
premier baiser de l’amant accomplisse l’immuable voeu de la 
nature: chante l’hymne nuptiale. La vie jaillira de la vie, et tout 
dans ce jour d’espórance respirera amour et bonheur.

Prends la harpe, Barde Sarmatę : le vent du malheur ne desseche 
plus tu patrie.

Quel plus noblesujet pourraitinspirertes accens? l’olivierrenait 
sous l’ćgide de Minerve, et son feuillage tutelaire, uni au chene 
sacrć, ombragera dćsormais le genie et les arts ; repose-toi sous 
ses branches enlacees en berceaux, et des que l’astre du jour 
dorera, a son lever, le sommet des montagnes, contemple avec 
ravissement tous Jes heureux fruits de la paix.
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Dis, ce guerrier rendu au premier des arts utiles, faęonnant 
maintenant le fer pour un plus doux usage, rentre dans le sein 
du peuple dont il fut Je plus noble enfant : il a suspendu sa 
lance sous 1’image de Kościuszko, pour cultiver le champ de ses 
peres avec la meme ardeur qu’il l’a su defendre. Elie passera 
cette góneration des braves, mais sa mómoire ne passera pas, et 
le feu sacre de sa gloire embrasera les eoeurs de la generation 
qui s’avance. Vois ces chemins embellis d’une double rangóe 
des jeunes plantes de la foret, ces nouvelles routes ouvertes pour 
rendre au commerce l’activitfi qui unit les hommes par leurs 
besoins mutuels; vois ces encouragemens accordes it 1’industrie, 
donnant au metal empreint la circulation rapide, signe de la pros- 
pćritć de l’etat.

Dis, ces fleuves, naguere inconstans comme la faveur du 
peuple, qui, semblables aux seditions, ne se rćpandaientdans les 
campagnes que pour y porter le dósordre et l’effroi; resserrfis 
maintenant, dans des bornes prescrites, ils vivifient doublement 
le sol par la fertilitó qu’ils augmentent et par cette multitude de 
barques legćres qui sillonnant leurs ondes captives, vont porter 
aux mers lointaines le produit du travail et de 1’industrie.

Prends ta harpe, Barde Sarmatę : le vent du malheur ne dessiche 
plus ta patrie.

Vois ces villes, dont les mines attristees attestaient sipfinible- 
ment les ravages des guerres passóes, et les dósastres plus terri- 
bles encore des revolutions renaissantes, comme elles semblent 
renaitre sous le compas createur des successeurs de Vitruve. 
Soitque le gofit ordonne de detruire pour ćdifier sur un plan 
uniforme, soit que, donnant l’essor au genie qui enfante, il 
lui dfisigne seulement le chemin qu’il doit suivre: un palais 
s’ćleve ou naguere une masure fetide contristait la pensfie, le 
regard s’etend le long de ces rues que le cordeau regularise, 
l’air parcourt librement ces places degagees de leurs entraves; 
des edifices immenses preparent, aux defenseurs de la patrie des 
abris sains et commodes : et vous aussi, hospices du malheur, 
vous ornez les citós en attestant it la Pologne attentive, qu’encou- 
rager, perfectionner, prevoir tel est l’esprit du regne actuel.

Prends ta harpe, Barde Sarmatę : le vent du malheur ne desseche 
plus ta patrie............ Mais que tes doigts restent suspendus sur la
corde mobile ; approche de cette enceinte augustę, et contemple 
dans le recueillement de la pensee ces organes de la patrie et des 
lois; applaudis h cette eloquence, noble domaine du genie de 
ton pays; ton roi les ćcoute, et sa presence adorfie donne un 
nouvel Man a leur patriotique ćnergie ; ils ont connu son ame 
dans la sagesse de ses discours, le bien qu’il a fait leur est 
garant de celui qu’il medite; il est h la fois la leęon et l’exemple.

Vois ce nonce*  dont l’age a muri la raison; revfitu du costume 

• Depute, nomme par les dietinnes a la diete generale.
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de ses ancetres, il s’avance a la tribune aux harangues; il parle, et 
sa voix sonore retentitdans les coeurs, comme l’hymne du barde 
apres la victoire. Son geste est simple, sa contenance noble et 
modeste; il fait le tableau des moeurs, il peint latolórance comme le 
seul moyen possible d’amenerles hommes h une meme doctrine, 
en rendant it la religion chretienne son augustę destination, 
a cette religion sainte, qui defend <i la liaine de durer un jour 
et present it l’amour d’etre eternel ; il persuade, il entraine, 
les lumieres de son esprit ont eclaire son coeur, la nature fait 
souvent naitre etmourir en un jour les plantes qui atteignent des 
Ieur naissance Ieur force et Ieur beaute dernifere, mais elle eleve 
lentement le chene qui etend ses rameaux protecteurs sur les 
generations des forśts.

Un autre depute lui succede; ce qu’il a mćditó long-temps il l’ex- 
prime avec concision, il dit les besoins et les ressources de I’etat, 
revient sur les maux passós pour mieux faire sentir le bonheur 
present; il discute les lois et les adapte a chaque partie de l’ad- 
ministration : l’histoire moderne est fertile en hćros, mais elle 
offre rarement de ces legislateurs sublimes qui domptent tous 
les obstacles pour le bonheur des hommes. Get autre parle 
des finances: celui-ci de l’instruction publique, ce guerrier de 
I’armee : tous enfin sur des sujets divers n’ont rien en vue que 
la patrie, et Ieur noble Eloquence subjugue par le sentiment de 
la verity; ils laissent parler Ieur coeur, ils osent tout ce qui Ieur 
dicte, et forts de cet appui moral, ils s’61eventaux plus sublimes 
conceptions. Deputes, votre Roi vous a compris, les sages qui 
l’entourent vous remercient du regard, vos tfiches sont remplies; 
et le murnmre approbateur de ce moderne arćopage est la cou- 
ronne civique offerte par la reconnaissance & la flamme sacróe 
du genie.

Prends ta harpe, Barde Sarmatę.- le vent du malheur ne dessiclie 
plus ta patrie.

Que ces elans du gśnie ennoblissent tes vers: Barde, fixe la 
verite fugitive, et transmets d’age en age les 6poques glorieuses 
de ce siecle, tout ce qui vient du coeur n’est pas de la flaterie, 
les flatteurs n’en ont pas! que tes mfiles accords charment l’ame 
des guerriers, rócite les exploits de leurs ancetres, rends Ieur 
cet heritage de gloire dont tant de sang a seelie la lćgitimite, 
nomme ceux qui prefórent Ieur pays a la vie, ranime le coeur 
de la patrie saignant encore de la perte rćcente de ses im- 
mortels enfans ;*  et vous aussi, ombres chóries, sur les images 
argentós oil vous avez rejoint vos aieux, vous souriez au reveil 
majestueux de la patrie rógeneree par un monarque si digne du 
nom de Grand.

* Poniatowsky; Kościuszko, Dombrowsky, enleves presqu’en meme temps 
a l’amour de leurs concitoyens.

Modulant des doux accords, que tes chants coulent comme le 
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ruisseau qui serpente la vallee, dćlasse I’homme utile de 'ses 
travaux pćnibles, i montre 1’immortalitó au savant qui polit 
Ics moeurs, au legislateur qui civilise, au ministre des autels dont 
l’exemple est une seconde religion : les calomnies passent, mais 
les oeuvres restent; et si pour l’imagination 1’immensitć n’est 
qu’un pas, tes recits seront a notre oreille attentive ce qu’est la 
brise du soir a la fleur qui se fane sur sa tige.

Mais Barde, que semblable h la voix du remords, tes accens 
terribles cor.damnent le crime il l’immortalite de l’opprobre, qu’ils 
eloignent le vil calomniateur dont le souffle empoisonne consume 
la proie qu’il poursuit ; c’est un lache a qui le courage seul 
manque pour etre un assassin; le mćdisant qui feint de rćpeter 
ce qu’il avance ; l’envieux qui ne pardonne aucun succes, etdont 
le regard sterile dessóche le genie en sa fleur; qu’ils errent sans 
repos sur la terre de douleur oil la gloire et l’amitie sont etran- 
geres.

Barde! Barde! que tes accens, luttant de puissance avec la 
nature, soient l’appui du faible, 1’immortalitó du juste et la 
terreur du mechant; quel’^cho des nations les redise aux terres 
lointaines et les repetent encore quand tout ce qui t’entoure sera 
efface de la scóne du monde comme la vague impetueuse au 
dćsert de l’ocean.

Etranger a la Sarmatie, 6 Barde ! j’ai quitte les montagnes de 
la Gaule, et dans le premier ftge de ma vie je me suis assis ii tes 
banquets ; j’ai assiste a tes fetes. Lorsque l’astre des nuits, 
suspendu comme une lampę funeraire, rćpandait sa clarte vacil- 
lante sur la vallee des tombeaux. J’ścoutais les chants de tes 
freres ; ils etaient plaintifs alors; le gćnie des souvenirs ne leur 
inspirait que les consolantes illusions de 1’espćrance; vers 
i’automne de nies annees, j’ai voulu revoir cette nation dont les 
grands homines et les gónies superieurs ont ete constamment 
l’objet de mon culte. Je suis venu, et j’ai vu briller la joie sur 
le front du peuple, les cris d’allógresse m’ont nommć le bien- 
faiteur et le bienfait, car les grandes actions portent leur gloire 
avec elle comme le rubis sa pourpre.

Enivre d’une joie pure qui se partage avec tant de charme j’ai 
bu dans la coupe d’or le vin de 1’hospitalitć, et j’ai repetó 
avec une nation entiere, Here d’obeir a des vertus dignes de lui 
commander: heureux les peuples tćmoins de cette epoque 
fortunee, lionneur aux sages qui en ont preparć la naissance, 
gloire au raonarque digne des hommages de la terre reconnais- 
sante etdes regards augustes de l’Eternel.

Prends ta liarpe, Barde Sarmatę, et prelude avec enthou- 
siasme iltes chants; 1’admiration motivee estplus qu’un sentiment, 
c’est une seconde time ; Barde, il en est des grands hommes 
comme des dieux: combles de leurs bienfaits, nous n’avons pas 
pour eux de recompenses, mais nous avons des hymnes.
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Ainsi dit le Gaulois, soudain les mains des Vierges pres
serent de leurs doigts de roses les cordes fremissantes des harpes. 
Et leur douce musique, telle qu’une langue universelie, peignit 
toutes les sensations de leurs times. Fixant ses regards sur le 
sćjour de l’eternelle paix, le Barde des anciens jours fit enten
dre aux peuples attentifs les chants de reconnaissance et d’amour, 
et les ailes des vents les portent sur les plages lointaines aux 
enfans du courage et des ages ecoules.

A LA VILLE LIBRE DE CRACOVIE.

TU DAIGNAS DEVENIR MA SECONDS PATRIE, 

Accepte CE TRIBUT DE MES FAIBLES TALENS, 

Et TELLE qu’une MERE INDULGENTEET CHERIE, 

Souris X ces essais de l’un de tes enfans.

De I’lmprimerie de G. Schulze 13, Poland Street.'
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Avec Permission de la Censure.

DE L1MPRIMER1E DU SENAT-DIRIGEANT.



PREF AC E.

^^uoiqu’en. ne mettant pas son nom a un 

ouvrage il semide que I’on soil dispense 
d’etre modeste; comme de pareils incogni
to finissent toujours par se decouvrir, il 
est prudent de reclamer d’avance I’indul- 
gence de ses lecteurs en s’ accusant des fau- 
tes que I’on suit avoir commises,.

Le premier tort est d’avoir ecrit contrę 
Mde. de Stael, mais les femmes qui ne 
s’eloignent jamais du sentier que la nature 
leur a trace et se contentent d’y cueillir 
les fleurs qu avec profusion les graces y 
font naitre, me pardonneront je I’espere, 
d’avoir voulu y ramener une dielies qui



VI

cherchanb le bonheur dans la ceiebrite: cour- 
ra toute sa vie aptes I’ombre sans jamais 
at! eindre la realite.

Le second, d’avoir public: les fragmens 
d’un poerne qui ne donnent pas meme Pi- 
dee de ce que son titre annonce, puisque 
ce ne sonb que des portraits qui ne rappel- 
lent en rien I’' Augar ten ni sa fete au ier 
de Mai; mais si f'avais continue cet ou
vrage en y epanchant tous les sentimens 
que les TAęnnois m’ ont inspire, tant pour 
leurs meurs douces et leur attentive hospi- 
talite que pour le bonheur qu’ils eprouvenb 
et que I’on partage, je ne I’eusse jamais 
publie a Vienne. Quelques meritees que 
soient les lopanges c est toujours de loin 
qu’il faub les accorder et j’ ai done cru de
voir prof iter de mon absence pour rendre 
a quelques-uns d’enl re-eux la justice qui leur 
est due sans que leur modestie en souffrib, 
ni que Pon pnisse m’ accuser de flatter des 
gens que I'estime publique met au-dessus de 
tout eloge.

Le troisieme, seroit d’ avoir ecrit, Pe- 
pitre a mon ami , qui par sa pretention d 
doitner des conseils pourroit m’attirer de
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fort facheux avis, mais si Sans avoir egard 
au style ainsi quau peu de brillant des 
pensees on ne veut faire attention qua let 
purete du motif je trouverai peut-etre grace 
aux yeux des personnes qui ne de fendent 
pas d la jeunesse de reflechir dans un 
siecle ou I’on est liomme de bonne heure 
et oil I’on acquiert d ses depens le droit 
de premunir ses jeunes amis contrę les dan
gers qui les attendent.

Quant au reste de I’ouvrage, c’est ce que 
tout le monde fait ou peut faire; de pe- 
tits vers fort innocens , qui K lorsqu ils ne 
sont pas de nuisibles inutilites n ont pas be- 
soin cl’ etre defendus puisque personae n’est 
Lente de les attaquer.

Emfin s’il ne m etoit pas interdit de 
parler de mon coeur dans un livre dont 
le titre annonce une satire, je dirois que 
c’est lui qui m a guide dans tout ce que 
je publie ici; que je nai jamais mis d’im
portance d mes opuscules litteraires quau- 
tant qu’ils pourroient servir d’interprete d 
mes sentimens, ainsi qu d m acquit ter en
ters les etres qui me sont chers, de I’af
fection quits veulent bien me tenioigner.
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J* ajanterois ..... mais peut-etre n’ai-je pris 
qi. une peine inutile; si cet ouvrage doit 
rest er inconnu, quest-il besoin de le def en
tire, s’ilplait, ma cause est gagnee; si non, 
les gens de gout s’en ven ger ont par I’oubli»



A MON AMI.

/ ous qui joignez au charme heureux cl’ecrire 

Le don seduisant de parlor;

Vous que Von voudroit ecouter

Pour, s’amuser ou pour s’instruire ,

Et: qui sachant si bien juger,

On n’entendit jamais medire ;

Lorsque ma main 'vient de tracer

Les 'vers piquants d’une satire,

Si j’ose 'vous la dedier,

Consentirez-'vous a la lire?

Daignerez-vous encourager

Les premiers essais d’une lyre

Que I’art d’ Ovide eut clu guider

Et qui prefere le delire

Dont Juvenal sut Vinspirer.



En implorant motre indulgence, 

Conserverai-je I’esperance 

Pour cet ecrit de n>ous flechir? 

Quand la faveur que je reclame, 

L’ouvrage admire d’une femme 

Dam mon coeur n’a pu I’obtenir.



AVANT-PROPOS.

Je n’avois pas l’intention en commencant 
cette bluetie sur l’entliousiasme que l’ar- 
rivee de madame de Stael a fait eprouver 
dans la societe de Vienne, d’y meler au- 
cune reflexion sur Corinne ou Xltalie. 
Les journalistes ont trop parle de ce ro
man, chacun dans le monde a trop donnę 
son opinion , pour que beaucoup dans 
mes vers n’y reconnoissent leurs idees. Je 
me serois done bien garde de mettre les 
miennes au jour, si j avois trouve dans le 
caractere que je trace un cadre suscep
tible d’etre suffisamment brode et si je 
n’eusse pense que quelques remarques sur 
cet ouvrage, en y ajoutaqt de 1’interet, 
pourroient justifier le role exagere que je 
donne a Cleon,

J’ai ete frappe, je 1’avoue, de l’espece, 
de delire- que quelques personnes parois- 
soient eprouver apres 1’avoir entendue; et 
cet empressement de la voir, l’emphase des 
recits, ce fanatisme universel rn’ont fait 
naitre l iclee de traiter en riant une ma
nierę de voir que tant d’autres adoptoient 
d’une facon si grave.

Le merite de madame de Staci est trop 
generalement avoue pour que quelques 



plaisanteries puissent y porter la plus legere 
atteinte. Son imagination vive et brillante, 
ses expressions concises et heureuses, ses 
pensees fines et neuveslui ont assure a ja
mais les eloges de son sexe, et ladmiration 
du nótre.
Une grande reputation, de quelquemerite 

quelle soit, est une obligation que Ton 
contracte enters le monde de s en montrer 
touiours digne, et l’avidite que I on mettoit 
a entendre parler cette femme celebre a 
du vraisemblablement nuire a son merite 
reel. On ne lui pardonnoit pas de s’expri- 
iner avec une simplicity naturelie; et quoi*.  
qu’il soit bien avere que trop de re
cherche dans les phrases habituelies de la 
societe porte avec elle le cachet du ridicule, 
on vouloit de f esprit oil il ne falloit que de 
la grace , et de l’exaltation dans ce qui 
n’exigeoit que du bon sens.

Qu’en est-il resulte? faute de j uger plus 
sainement, chaque jour l’enthousiasme a 
diminueet tel main tenant l ira de ma satire, 
qui ne lut peut-etre quune copie de mon 
original.



L’E N TH O U S IA S T E,
DIALOGUE.

CLEON rencontrant Ariste.

Ij’avez-vous vue ! ah ! mon ami,

D’honneur j’eu suis dans le delire ;
Quelle aimable facon de dire!
Vous m en voyez encor ravi.
Dun mot enlever les suffrages,
Unir la grace & I’enjoument,
Avoir l’esprit de tous les ages,
Et modeste avec du talent I
On court apres , chacun espere
Dans sa maison la recevoir ;
Il n’est savant qui ne pre'iere
Le souper ou l’on peut la voir.
Depuis long-temps chez Doriruene
On attendoit l’instant heureux;
Le jour est pris on nous 1’amóne
Et du talent ce phenomene
Dans son eclat s’offre a nos yeux.
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Non, jamais je ne pourrai rendre 
Ce qu’en la voyant j’eprouvois; 
De lui parler je palpitois, 
Et je redoutois de 1’entendre.
Le silence le plus profond 
Tenoit en suspend l’assemblee, 
Elle parla!... lame etonuee, 
Que chacun de scs mots confond, 
Crut par un songe etre abusee: 
Quel triomphe alors, quelle cour ! 
C’est bien la jouer le beau role : 
Je crus voir Corinne en plein jour 
Improvisant au Capitole.

A R I S T E.
Eh ! mon Dieu, parlez, cher Cleon, 
Nommez-moi done cette" merveille ; 
Mais qu’elle emphase sans pareille , 
Kyvi-vovs perdu la raison ?

Cleon.
Oui, j’en suis fou ; 1’enchanteresse 
A jete son charme sur moi, 
Et desormais ma seule loi 
Sera de l’admirer sans cesse;
De recueillir avidement
Chaque bon mot, chaque axiome, 
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Comme elle parle sentiment! 
Que ne l’ai-je connue a Rome 
Au Capitole improvisant!

Ariste.
Mais enfin dites-moi de grace, 
Le nom d’un etre si parfait; 
Est-ce le chantre de la Thrace, 
Le Dieu des vers sur le Parnasse, 
Ou d’Anacreon le portrait ?

Cleon.
Qu’clle est l’erreur qui vous abuse, 
Mais ou vivez-vous, mon ami, 
Ignorez-vous que la dixieme Muse 
Tout recemment vient d’arriver ici ? 
N’aufiez-vous jamais lu Deiphine, 
Ce nec plus ultra des romans, 
Ni les douloureux sentiments, 
Qui nous font admirer Corinne; 
Mon cher Ariste, ou vivez-vous? 
Gardez-vous bien je vous conjure , 
JN’ayant point fait- cette lecture , 
D’oser vous montrer parmi nous.

Ariste.
Ah ! je commence a vous entendre ; 
Vous parlez d’une femme auteur.
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Cleon.
Oui, d’une femme dont le coeur 
Forme sensible, aimable et tendre, 
De 1’amour peignit le malheur.

A R 1 S T E.
Je la connois, et son ouvrage 
Ou reguent le gout et 1’esprit, 
Interessant et bien ecrit, 
Peut instruire et plaire a tout age. 
Cependant, on peut selon moi, 
Trouver quelque chose a redire; 
Mais mon avis ne fait pas loi 
Et je de teste la satire.

Cleon.
Ah! parlez, parlez sans detour, 
J’aurai plaisir a vous repondre 
Et veux, certain de vous confondre, 
Plaider la cause de 1’amour.

Aris te.
C est justement co qui me blesse 
Dans le roman dont vous parlez; 
On peut aimer avec ivresse , 
Mais des sentimens exaltds 
Peindront toujours mal la tendresse.
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Cleon.
Mais quelle etrange opinion I 
L’amour vous plait-il a la glace ? 
JI faut pour ecrire avec grace , 
Outrer un peu’ la passion.

A R I S T E.

Mon clier Cleon, de la nature, 
Si je veux rendre la coulcur, 
De la lumiere la plus pure, 
Mes teintcs prendront la fraiclicur : 
N outrons rieti, ou sachons nous taire. 
Quand Ricoboni, Sevigne, 
L’auteur charmant de la Valiere, 
La Fayette et Deshoulliere, 
Cottin, Grafigni, d’Aubigne 
Ecrivoient, ellcs savoient plaire. 
Sans doute elles ne faisoient pas 
Courrir sous la zone Torride 
L heroine pale et sans guide 
Apres le plus grand des ingrats. 
Encor moins seule et par l’orage, 
Lorsque le ciel se fond en eau, 
Toute la nuit sur le rivage, 
Chercher le sill on d’un bateau.
Mais elles peignoient une belle
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Donnant le prix de la valeur 
Au heros constant dont le cosur 
Savoit vivre et mourir pour elle ; 
Ou ia beaute' s’embellissant 
De 1’incarnat de 1’innocence ■, 
Lorsque modeste et rougissant, 
Son cceur emu, charme, s’offense 
Du tendre aveu dun sentiment; 
Et non pas l’amour-propre extreme 
D’nne Sy bille, s’ecoutant, 
Tf’aimant, ne pensant, ne parlant, 
A tout venant que d’elie-meme, 
Et pour charmer l’amant qu’elle aime, 
Levant le peuple improvisant.

Cleon.
Voire critique est trop severe ; 
Mais avant de la refuter,
Analj sons le caractere 
Du heros qu’elle a su tracer. 
Avez-vous lu, de voire vie, 
Quelque chose d’aussi parfait 
Que l’ensemble de ce portrait, 
Et du plus etonnant genie 
Y voycz-vous briller le trail? 
Quelle tendresse conjugate, 
Dans son esprit quel heureux tour!
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II n’est rien, je crois, qui n egale 
Et son courage et son amour, 
Que sa piete filiale.
Mais je vous tiens : que elites vous 
De cet effort <le grandeur dame; 
Dans Ancone parmi la flamaae 
S’exposer pour sauver des foux?

Ariste.
Ce que j’en dis? L’invraisemblance, 
Mon cher Cleon, ne plut jamais; 
II faut garder la convenance 
Pour obtenir un plein succes. 
Presentez Nelvil moins frivole, 
Ne trahissant pas ses serments, 
Les Italiens moins rampants, 
De Corinne cbangez le role, 
Et j’aimerai la perle des romans. 
Mais un Anglais sans caractere, 
Des Anconitains it genoux, 
D’un Francais la tete legere 
Ressemblante a celle des foux; 
Lucile qui dans la nuit sombre 
Sans la voir reconnoit sa sceur, 
Et s’evanouit de frayeur, 
S’imaginant que c’est son ombre; 
Ce Derfeuil qui sans debrider,
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De Suisse en Źcosse cliemine
Tout a point pour sauver Corinne
Et dans ses bras la rammer;
Le recit pompeux des voyages 
Qu’on lit au long dans Dupaty, 
Des axidmes, des adages , 
Voila Corinne, mon ami.

Cleon.

La critique est aisee et l’art est difficile, 
Boileau sagement le disoit;
Repondez done, censeur habile,
Quels chef-d’oeuvres avez-vous fait?

A R I S T E.

Je n’ai rien dcrit, je l’avoue,
Mais, mon cher Cleon, en ce cas, 
Faut-il malgre moi que je loue 
Un livre qui ne me plait pas ?

Cleo n.

Oiii, quand le livre est dune femme;
Vous, que je croyois si galant, 
Vous venger par une epigramme 
Et dechirez a belle-dent
L ouvrage enchanleur d’une dame .'
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Ariste.
Mais en frondant ce quelle dcrit,
Je la respecte, je 1’admire ■,
Si par leloge on affadit, 
On corrige avec la satire,
Et je ne juge que 1’esprit.
Vous savez qu’un grand homme a dit; 
«Elle en a trop pour le conduire.a

C L E O N.
Mon cher ami, ce sont des mots, 
Trop de talent voila son crime;
L’esprit est toujours la victime 
On des envieux ou des sots.
Enfin sur Corinne ou sur elle 
Avez-vous donnę votre avis?

Ariste.
Moderez-vous, point de querelle, 
Encor un mot et je finis.
Pourquoi lorsque mon aaie ómue 
Verse les pleurs du sentiment, 
M’entretenir d’une statue,
D’un Palais ou d’un monument?
Ou quand Nelvil d’une voix tendre 
A Corinne adresse ses voeux,
Je le voyais pret a surprendre
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Et ses secrets et ses avcux
Au. meme instant le tableau change 
Comrne une scene d’opera,
Oli Corinne dissertera
Tandis qu’Oswald que tout arrange, 
Patiemment l’ecoutera.
De nouveau retourner encore
Des paysages a l'amour;
Vivre avec 1’amant qu’elle adore, 
Comme elle dit : an jour le jour, 
Qu’arrive-t-il ? infortdnee, 
De sa gloire ddsenchantefe, 
Corinne u’interesse plus;
L’auteur aurait dd pour mieux fairc, 
Rendant moins faux ce caractere, 
Changer son esprit en vertus.

Cleon.
Vous la jugez sur un ouvrage, 
Mais entin quand vous entendrez 
Lc charme heureux de son langage , 
Plus que moi vous l’admirerez.

Aris t e.
Lorsqu’plle parle de son pere 
J’approuve l’elan de son coeur;
Voila l’ecrit que je prel’ere, 
Il a ce charme seducteur
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Qui nous entrainant, sachant plaire, 
Caracterise un grand auteur.

C I. E O N.
Un grand auteur, et seduisante 
All! je vous vois tout repentant, 
Revenir a mon sentiment.
Allez, la femme qui m’enchants 
Peut plaire universe I lement;
Dans son esprit de la finesse,
Le don naturel de narrer j
Croirez - vous qu’elle peut parler 
Sciences, vers, beaux-arts, tendresse, 
Au meme instant sans se troubler;
La verrez-vous sans un transport ex tremo, 
Sans une vive emotion?

Aris t e.
Cela se peut, femme a pretention, 
Cher ami, n’est pas. ee que j’aime. 
J’eprouve toujours des regrets 
De voir au sexe tant de gloire;
Quel est le but de tels succes.?
C’est comme 1’ane de la. foire;
Don.t on rit en eourant apres.

C Ł E O N.
Ah ! e’en est trop, votre esprit frondę.
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Ariste , impitoyablement;
Ayez le gout de tout le monde, 
Ou taisez votre sentiment.
On ne jure ici que par elle, 
C’est la divinite du jour.

Ariste. 
Ainsi qu’une mode notivelle, 
Brillante comme l’etincelle, 
IXous plait et s’eteint sans retour, 
L’esprit, le talent el la grace 
Charment aussi, l’instant se passe, 
Ils sont oublies pour toujours.

Cleon.
Bon, mais enfin la renommee 
Qui dans ces lieux l a devancee , 
Contrę vos phrases la defend; 
Et demandez a qui sait vivre, 
Si la femme qui fait un livre 
N’est pas un etre surprenant.

Ariste.
Alon cher Cleon, je le repete, 
La renommee et sa trompctte ; 
Au sexc aimable ne vont pas; 
Pour vanter les soins d’une mere
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A R I S T E.

Preferez done a la nature 
La l’roide illusion de 1’art, 
A l’innocence la plus pure 
La coquetterie et le fard, 
Preferez a la modestie, 
Aux soins attentifs et constants 
D'une epouse sage et clterie 
Les succes les plus eclatants; 
Mais lorsqu’au sommet du parnasse 
L’encens l’enivrera d’erreur, 
C’est bien en vain que dans son coeur 
Vous reclamerez une place.

Cleon.
Est-ce vous que j’entends pat-1 er,
Et tous ces mots contrę une femme ?

A R I S T E.

Vous ne voulez pas que jc blame 
Ce que vous aimez a loiter. 
Mon cher Cleon, voire colere 
Prouve en faveur de mes discours, 
Qu’egalement on ne peut plaire 
Et moins eiicor briller toujours.



Cleon.
A tout ceci je ne veux rien comprendre, 
Si c’est une erreur je rn'y plais,
Moi j’idolatre ses succes,
Et de ce pas , sans plus attendre , 
Je vous quitte et vais tout expres
La voir, l’admirer, et 1’entendre.

Ariste seut.

Cours insense, joins tes accens
Ati triomphe qui 1’environne
Et pour fleuron a sa couronne,
A]outc encore un grain d’encens.
Cours, hate - toi. Le monde est un theatre 
Ou nous conduit la nouveautd
LA ire aujourd hui qu’on idolatre, 
Domain est a peine econte;
Il veut briller, il veut seduire,
L’encens s’allume sous ses pas, 
Et 1’amour-propre est en delirc;
Du pinaclc il n’apercoit pas
L'instant ou chacun se retire,
Mais quand le voile se dechire
Il ne trouve que des ingrals.
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FRAGMENT DU POEME

DU

PREMIER DE MAI A VIENNE.

Je ne crois pas pouvoir mieux achever de 
donner une idee de Madame de S., qu’en 
publiant a la suite de ce dialogue un frag
ment du poeme du premier de Mai, dans le- 
quel je la presente se promenant a XAugarten 
a Vienne.

La voila, se dit-on, cette femme immortelle 
Qui sera pour son sexe une gloire eternelle.
Ah! me suis-je eerie , c’est clone a ses vertus 
Oue l’on vient prodiguer de si justes tributs, 
A la mere attentive, a l’epouse fidele
Rendant a ses enfans les soins qu’on eut pour elle; 
Redites moi les traits de son humanite, 
Parlez-moi de son cceur, de son amenite,
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Joint-elle a des attraits le don d’une belle ame ? 
Eh! Monsieur, en ce cas, ce seroit une femme 
Comme on en connoit cent, me repond aussilot 
Un homme qui sembloit aussi bavard que sot. 
Qu’est-ce, a-t-il ajoute, qu’une belle figure 
Qui ne dit pas un mot et doit a la nature 
Des attraits passagers qui demain ne sont plus, 
Et qu’on fait pour garder des efforts superflus ? 
Qu’est-ce que la vertu, Monsieur, parmi les femmes? 
Un sentiment d’honneur que l’on seme en leurs ames, 
Mais qui n’y germe pas ; le monde corrupteur 
Sape l’arbre en sa tige avant qu it soit en lleur, 
Et si par aventure on en voit une eclose, 
On la doit au piquant qui protege la rose.
Mais de chaque saison , Monsieur, quel est le fruit ? 
C’est le pro fond savoir et le brillant esprit;
VoiD ce qui survit aux attraits qu’on renomme •. 
A Minerve, Paris devoit donner la pomme, 
Et Ton n’auroit pas vu pour un joli minois, 
S’armer contrę Illion cette foule de rois.
Les charmes de l’esprit, les arts, l’agriculture, 
De Venus, je le crois, valent bien la ceinture ; 
Conduits par l’abondance, ils donnent le bonheur , 
L’autre comme un serpent se cache sous la lleur 
Attendant pour piquer qu a la prochaine aurore 
L’enfant vienne cueillir celle qui vient d’eclore. 
Enfin je le rdpete ainsi qu’un grand auteur ••
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La science est un fruit dont l’esprit est la fleurt 
Et Troie auroit acquis une gloire immortelle 
Si 1’on avoit nomme Minerve la plus belle. 
Quit rapport, sil vous plait , Minerve et son esprit, 
Ajoutai-je a mon tour, a la femme qu’on suit ?
Le rapport, me dil-il, qu’ont d’ordinaire ensemble 
Deux lignes qu’en un point un meme angle rassemble. 
Ce n’etoit point Junon, ni la mere d’Amour, 
Mais bien ceriainement la Minerve du jour 
Que vous venez de voir et qui saura 1’entendre, 
Jugera de l’esprit ce que 1’on peut attendre.
Il me quitte J ces mots et s’enfuit comme un trait 
Me laissant ebalii du fat et du portrait.
Je le suis, dans 1’espoir d’entendre et de connoitre 
De tout le genre humain le module et le maitre, 
Et bientot au travers des Hots des curieux 
Ce brillant phenomene apparoit a mes yeux.
Je m’approclie, j’ecoute, A peine je respire 
Craignant de perdre un mot de ce quelle va dire. 
Et mon cceur prevenu par tout ce que je vois, 
Croit surement qiFun Dieu. va parler par sa voix. 
Debout it ses có^es mon próneur de miracle 
Etoit tendant le col et fixant son oracle, 
Semblable a ces oiseaux qu’un dangereux serpent 
D’un regard petrifie et devore & 1’instan.t.
Elie parle d’amour et de philosophic, 
Medit de vingl auteurs et prone son gćnie ;
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Fait la guerre , Ja paix, juge a tort a travers 
Les rois, les nations, la tactique et Jesvers.

■ Ses nombreux auditeurs l’ecoutant en silence, 
N’interrompent le flux de sa rare eloquence 

Q)ue pour s’extasier et crier des bravos, 
Tels que J’enthousiasme en prodigue aux heros. 
Certaine du succes elle ose d’avantage , 
C’est peu pour son orgueil de ce premier suffrage, 
Il lui faut un triomphe encor plus eclatant;
Et sur quoi pensez-vous qu’avec un ton tranchant 
Elle ose decider ? sur la litterature
Des langues dont jamais elle n’eut la teinture, 
Vous les croyez Inches? ils applaudissent tous, 
Tant un nouvel objet a de cliarmes pour nous. 
J’aime, a-t-elle ajoute la pompe du theatre, 
Je vous jourai dans peu la Phedre ou Cleopatre, 
Ou bien, si vous aimez le drame interessant, 
J’en ai fait un tire de l’ancien testament: 
C’est .<4gar au desert, spectacle de familie 
Que nous jouons a trois, moi, mon fils et ma filie. 
Ah! repart aussitót d’un air d’enchantement, 
Un homme qu’on nommoit le philosophe errant 

Et lie la quittoit pas: cet imposant spectacle, 
« Pour 1’esprit et le gout vous eleve au Piuacle, 
a Quant aux autres auteurs on les gouteroit peu, 
» Sans le ravissement qu'excile votre jeu.
» Je le dis franchement; si vous saviez moins plaire, 

A
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» Pourroit-on supporter et Corneille et Voltaire; 
» Racine dont 1’amour ressemble i la fadeur; 
» Et Crebillon si sombre inspirant la terreur?
» On les eut moins loues si, leur prelant des cliarmes , 
» Vous n’eussiez commande le tribut de noslarmes. » 
Je croyois, qu’a ces mots on alloit s'emouvoir;
Mais on approuve tout quand on tient 1’encensoir. 
Ah ■' fuyons promptement ce tableau qui m’afflige, 
Le jour de la raison detruira le prestige , 
Ou charmes et distraits par un objet nouveau, 
La mode changera 1’idole et le bandeau. 
Retournons aux bosquets a leur verte parure , 
Au bonheur toujours vrai que donne la nature, 
Abandonnons la fonie et ses plaisirs bruyants 
Pour reposer mes veux sur les dons du priutemps.
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LA TULIPE ET LA ROSE,

F A B L E.

Ma muse, dans ses vers ou malins ou fantasque.s, 
De deux belles vous peint les traits, 
Si vous devinez les portraits,

Par grace , mes amis , ne nommez pas les masques.

e orgueilleuse et Here
Pres de la rose printaniere, 
Etaloit ses mille couleurs;
Doux oljjets des soins de 1 aurore, 
Toutes deux recevoient encore 
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(Ju nouvel eclat <lc ses pleurs. 
Des zepliirs la troupe volage 
En les voyant. s’epanouir, 
Soupiroit d’espoir, de desir , 
En se jouant dans le feuillage. 
Ils oserent parler d’amour, 
Et s’abuser jusqu’a pretendre 
Que si l’on daignoit les entendre, 
On les dut payer de retour. 
Du sommet de sa tige altiere, 
Jetant un regard dedaigneux 
Sur ces jeunes audacieux, 
La tulipe, dans la poussiere 
Fit rentrer l’amour et ses vceur. 
Seroit-ce a moi que Ton s’adresse, 
Dit-elle a ces infortunes, 
Me dire a moi que vous m’aimez, 
Et me fatiguer de tendresse ; 
Par tant d’amour vous m’excedez. 
Si je permets par indulgence 
Que vous m’adoriez a jamais, 
Qu’idolatres de mes attraits, 
Vous soupiriez sans esperance 
En vous louant de mes Lienfaits, 
Que jamais d’un amour profane 
Vous n’alhrmiez ma pudeur;.
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Ce nom deteste me fait peur, 
Et si je 1 entends, je me fane. 
Puis sans songer au desespoir 
Que tant d’egoisme leur cause, 
Dans 1’onde pure qui l’arrose, 
Elie se penche pouf se voir 
Et s’enorgueillit de 1’espoir 
D’etre plus belle que la rose. 
En ecoutaut leur doux aveux , 
Des fleurs la seduisante reine 
S’affligeoit de causer leur peine 
Et sembloit plus A plaindre qu’eux. 
Son embarras , son trouble extreme, 
Ses devoirs qui lui prescrivoient 
De lie jamais prononcer j’aime , 
Mille fois plus I’embellissoient. 
Mes chers amis, leur disoit-elle, 
D’uu ton de voix doux et llatteur, 
L’amour, dun moment c’est 1’erreur, 
Mais 1’amitie bien plus re'elle, 
Peut servir de guide au bonheur. 
Ce bien si doux qu’on se propose 
Sachons le gouter de moitić., 
S’il existe dans 1’amitid 
Soyez les amis d’une rose.
A ces discours insiuuants-



Pouvoient ils resister encore ?
—• Ou comme amis, ou comma amans, 
11 faut bien que l’ou vous adore • 
Commandez done nos sentimens.
Puis soudain la troupe legere 
Legerement se dispersa;
De flours en fleurs dans le parterre, 
Chacun des zephirs voltigea;
Mais tous les jours il retourna 
Pres de l’amie la plus cliere.
Ou cetic obligeante bonte
J’ inalement aboutil-elle ?
Dir la tulipe avec fierte
A la rose sensible et belle ;
Renvoyez, ma soeur, loin de vous 
Des amis la troupe ennuyeusę,
Et pensez que pour etre heureuse 
Nous ne devons aimer que nous.

Or il advint que des chaleurs brulantes 
Pendant fete les consumoieht 
Et que sur leurs tiges mourantcs. 
Les feux du jour les dessechoient. 
Apprendre le danger qui menace la rose, 
De tous les bosquets accourir, 
La ranimer , la secourir,
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Pour les zephirs fut meme chose; 
Ils lui prodiguent tour a tour 
Leur haleine vivifianle, 
Et rappellent enfin au jour 
La rose la plus seduisante 
Que jamais eut forme l’amour.
Ah! par pitie, sauvez ma scour Jcherie, 
Secourez-la s’il en est temps, 
S’ecria-t-elle en reprenant ses sens, 
Je vous devrai deux fois la vie, 
Si par vos soins prompts et constants, 
Vous la rendez & mon amie.
De l’amitie les desirs sont des lois :
Ils partent tous i tire d’aile 
Pour rendre l’existence a celle 
Qui les mdprisa tant de fois. 
Des zephirs la troupe arrivee, 
Prodigue des soins superflus ; 
Sur la terre, decolorće, 
La dedaigneuse etoit jonchee 
Et ses charities n’existoient plus. 
Aucun amant ne la regrette , 
Et le dernier qui lui restoit, 
Avoir delaisse la coquette 
Pour aimer une violette 
Qui sous sa tige se caehoit.

5
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L’ARCHIDUCCHARLES
A LAUGARTEN.

Fragment dii Poiime du ier dc M.ai a Vienne
1808.

V
V Ol LA done le guerrier que l’univers admire, 

Le defenseur du tróne et 1’appui de 1’Empire; 
Qui sut par ses talens balancer les succes 
Que la victoire accorde au heros des Francais. 
En voyant sur son front la noble modestie 
Cherchant a tcmpdrer le feu de son genie, 
On se reporte encore a ce temps ou les Dieux, 
Pour charmer les mortels abandonnoient les cieux, 
Et voilant les contours de leur forme divine, 
Traliissoient dun regard leur celeste origine. 
Combien j’aime a le voir eloigne de sa cour, 
Parcourant les sentiers de ce charmant sejour, 
S’egarant dans les bois sans casque, sans armure 
Oublier les combats au sein de la nature.
Tel un Cincinatus, un brave Catinat, 
Assuroicnt dans les camps le salut de l’Etat,
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Et bient ót eteignant les foudres de la guerre, 
Retournoient, l’un aux champs et l’autre a son parterre. 
Si je rends dans mes vers l’hommage si bien du 
A ta noble valeur, it ta male verlu,
Permets que librement j’ose encor te redire 
L’enthousiasme puissant que ton genie inspire 
Au peuple , a tes soklats, meme a tes ennemis 
Qui te proclament tous heros de ton pays. 
Qui marcha sur tes pas se rappelle avec gloire 
Que ton bras jnvaii^ciy captiva la victoire, 
Et qui te combattit *rend  avec verite 
Justice a ton courage, a ton humanite.
Suis moi, viens contempler la muse de l’histoire 
Gravant tes actions au temple de memoire; 
Lclgenie eternel de 1’immortalite 
Montrant le nom de Ch able i la posterite ; 
D’un prince qui devint en egalant Turenne , 
Emule de Villars et successeur d’Eugene.
Cet hommage, du moins, pourra plaire a ton coeur, 
La victoire te l’offre au nom de la valeur, 
Accepte de ses mains la palme et la couronne, 
C’est celle d un heros, le monde te la donne.



U N M. O T

A MON A M I.

J’ai vecubeaucoup en peud’annees, j’ai acquis une 
grande experience a mes ddpens et c’estle chemio, 
des passions qui m’a conduit a la philosophic.

J. J. Rousseau.
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"V oulez-vous permettre, mon ami, a un 
jeune homme a peine dans l’age ou jadis on 
entroit dans la societe , de vous tracer quel- 
ques unes des reflexions, que les positions 
differentes dans lesquelles il s’est trouve dans 
le monde, l’ont mis a móme de faire, et 
qu’il seroit trop heureux de pouvoir vous 
rendre utiles.

Croyez bien, mon ami, qu’il est cruel a 
vingt ans d’avoir de l’experience, car ce 
mot si arbitrairement vante n’est que la triste 
science de se mefier de soi et des autres; 
de soi, en craignant de Faire ce qui pour- 
roit nous presenter sous un jour desavanta- 
geux, et des autres, en evitant de former des 
liaisons qui , presque toujours dangereuses, 
aineuent insensiblement a juger les hommes 

avec plus de rigueur qu’ils ne meritent.
Cette mefiance nous eloignant du com

merce des hommes , eteint les sentiments 
d’estlme et d’amitie qui nous mettent en rapport
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avec eux, et detruisant l’impulsion de notre 
coeur, rompt enfin les liens necessaires a la 
douceur d’une existence que tant d’obstacles 
et de maux rendent presque toujours un far- 
deau insupportable.

Me craignez pas cependant que je vous 
trace mes pensees trop en noir, ni que j’ef- 
fraye votre imagination par des tableaux qui 
ne seront sans doute pour vous qu’illusoires; 
mais vous ótes dans un age dont la candeur 
et 1’aiinable franchise forment le plus bel apa
nage, et qui par cela móme est susceptible 
de recevoir des impressions plus ou rnoins 
favorables, profitez de tout le charme qu’il 
sait eprouver et repandre; mais sur toute 
chose ecoutez.

Les lecons paroissent douces dans l’enfance, 
ameres dans la jeunesse et dechirantes clans 

l’age mur. A Dieu ne plaise que je pense 
vous en dormer; mais c’est en nous commu
niquant mutuellement nos idees, en nous fai- 
sant part de nos reflexions, que nous arri- 
verons au resultat utile que je me propose 
de vous faire envisager, et que vous avez 
trop de discernement pour ne pas saisir.

Vous venez d’entrer dans le monde, mon
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ami, et vous y avez apporte tous les avan- 
tages qui peuvent vous rendre agreable ; ce 
tourbillon, que l’on nomine plaisir, aprbs le- 
quel on court et qui, s’il nous entraine, ne 
laisse que du vide et des regrets.

Doue d’une figure interessante, d’un esprit 
naturel et cultive, dans un age ou sans ces 
precieux accessoires, il suffit de se montrer 
pour ótre favorablement accueilli, combien 
en les possedant ne devez-vous pas esperer de 
succós flatteurs et de moments heureux. Je 
ne vous parle pas de votre fortune; le plus 
siir moyen de ne jamais plaire est de se 
fier aux richesses. On obtient de l’encens; 
mais vous, moins que tout autre, etes fait 
pour le payer, puisque vous pouvez y pre- 
tendre a de plus justes titres.

Coinmencons done par le caractóre et 
faisons ensemble l’analyse de ce qui peut 
le rendre agreable aux uns et supportable 
aux autres. Jetez un coup d’oeil autour de 
vous ; voyez les gens que l’on estime, 
qui plaisent et que l’on recherche avec em- 
pressemenp Ce sont generalement des per- 
sonnes douees d’une affabilite naturelle , qui 
dans un rang eleve, savent descendre jus- 

’ 6
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qu’a leurs inferieurs pour leur epargner 
l’humiliante sujetion du respect; on, qui dans 
l’aisance, s’occupent du soulagement des in
fortunes, et sans cesse attentifs et bienfaisants 
avec dćlicatesse, forcent ceux qui les en- 
tourent a les cherir et les imiter; et ceux 
enfin, qui nes dans une classe bien inferieure 
a la votre, rach&tent les caprices de la for
tune ou du sort, par des soins prevenants et 
empresses qui leur font pardonner un tort, 
que l’egoisme du monde rendroit inexcusable 
sans leurs efforts a le lui faire oublier.

Ne croyez pas cependant que la nature 

ait accorde ces dons heureux a tous ceux 
qui les possedent; ils sont plus souvent 
le fruit d’une education soignee, d’une etude 
constante a se rendre meilleur et des con- 
seils dun ami sage et experimente; il en 

est du moral comme du physique; la route 
la plus belle, la campagne la mieux cul- 
tivee, n’etoient peut-śtre nagućres qu’un 
marais infect et qu’un sentier tortueux; le 

talent d’un ingenieur, les travaux de l’homme 
des champs ont vaincu la nature et opere 
ce que l’amitie et 1’experience peuvent faire 
sur l’esprit et le caraclere; mais la terre
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docile onvre son sein au soc qui doit la 
rendre fertile, tandis que l’homme rebelie 
et sourd a la voix de la raison, refuse les 
luinieres que la sagesse s’efforce de lui don- 
ner et les lecons quelle cherche a inculquer 
dans son ame pour y faire germer les vertus.

Passons maintenant a l’esprit. La plupart 
des hommes ont les memes pensees, ce nest 
que dans la manićre de les rendre qu’ils dif
ferent, et par la direction qu’ils leur don- 
nent, qu’ils sont si diversement heureux ou 
infortunes. Gardez que le vótre distile le 
fiel de la satire , et que, frondant tout sans 
sujet ou móme avec raison, il ne vous fasse 
autant d’ennemis qu’il y a de gens qui peu- 

vent craindre les reproches.
Sous le beau siecle de Louis XIV, dans 

ee temps si celdbre pour les arts et les 
lettres, il existoit deux hommes qui, nes 
egalement avec du talent f furent bien difie- 
remment partages pour le bonheur; 1’un, Jean 
Lafontaine, que Ton surnonuna le Bon- 
konune, et l’autre, Boileau-Despreaux, qui fut 
appele le Satirique; le premier fut admire 

etchćri, le second craint, admire, mais liai; 
tous deux, amants de la gloire y parvinrent
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egalement; mais Boileau sur sa route ne trouva 
que des epines, et dans la sienne Lafontaine 
ne rencontra que des fleurs. Je vous laisse 
juge maintenant et vous crois trop de bon. 
sens pour hesiter a preferer Findulgen^e a la 
satire. II y auroit wille exemples a vous ci
ter si je croyois avoir encore besoin de vous 
convaincre. Chaque nation, chaque pays, 
chaque societe meme a les siens, mais vos 
propres observations vous auront sans doute 
prevenu contrę ce genre facile et meprisable 
de briber. Vous aurez vu dans le monde com- 
bien un hoinme caustique ou mordant est 
deteste; on l’admire peut-ótre, mais on le 
fuit. Tel qui vient d’applaudir au bon-mot qui 
a dechire son voisin doit redouter pour lui 
le rnóme sort , et s’eloigne avec effroi d’un 
mechant qui pour unique sentiment ne peut 
inspirer que de la crainte.

Il seroit bien plus dangereux cependant de 
tomber dans Fexces contraire, et s’il falloit 
opter entre medire ou louer exagerement, il 
n’y auroit pas a balancer entre la haine et 
le mepris. Mais c’est un juste milieu qu’il 
faut garder, peser les inconvenients de l’un et 
de l’autre, et ne choisir en resultat que ce 
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qui peut vous donner une opinion indepen- 
dante, sans rien approuver ni bl Am er que 
vous' n’ayez bien reconnu parfait on defec- 
tueux.

Cherchons quel est le moyen le pins sur 

de parvenii' a ce but general qui est le bon- 
heur.

Les fausses idees que nous nous formons 
des biens et des maux, font que nous agis- 
sons sans savoir ce qu’il est essenliel de 
souhaiter ou de craindre; de la naissent 
cette foule de crimes qui ont ensanglantó 
l’liistoire et qui ne pourront que se renom 
veler taut que l’impulsion de notre anie ne 
se dirigera pas plus fortement an bien 
qu’au mal.

Analysons avant tout cette existence d’un 
moment empoisonnee par une complication 
de souffrances que l’on ne pent envisager sans 

fremir, voyons s’il est possible d’eviter les 
unes et de palli er les autres.

Notre entree dans le monde s’annonce par 
des cris et des pleurs; dans 1’adolescence, 
dans cet age que Ton nomme heureux et que 
l’on s’elforce de se rappeler avec taut de 
charmes, des maitres nous tyranisent et nous 
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traitent en esclaves. Les premieres sensations 
sont a la douleur, les secondes a la crainte. 
Arrive ensuite Page des passions; sur mille 
qui nous assiegent en est-il une qui nous rende- 
heureux? Quelle succession effrayante de 

soins devorans, de chagrins amers, d’inquie
tudes pour un avenir qui deja n’est plus, et 
qui nous echappe en le prevoyant. Quel est 
enfin le terme de ce souffle d’un moment? 
Une vieillesse ou Pon nous meprise et le 
tombeau ou l’on nous oublie.

C’est a travers ces ecueils, sans nombre, 
ces precipices de tous genres, que je voudrois 
pouvoir vous tracer la route du bonheur; 
rnais c’est de vous seul que dependront le 
plus ou moins d’obstacles que vous rencon- 
trerez pour y atteindre. Du choix de vos 
amis, de l’heureuse direction de vos senti
ments, naitront une suite de biens on de 
maux dont le premier anneau determinera la 
chaine. Souvenez-vous que Fon perd du cóte 
des sensations ce que 1’on gagne par P expe
rience, que les premieres sont toujours les 

plus vives, les plus durables et celles qui in
fluent le plus sur le reste de notre vie.

A Page ou vous ties, l'amour est, ou v*
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saurais trop vous repeter combien il est es- 
sentiel que la femme que vous adopterez 
comme seconde partie de vous-mdnie, soit 
digne a tous egards d’etre assimilee a la pre
miere. Lorsque deux etres ressentent l’un 
pour l’autre une passion aussi vive que le pre
mier amour, il est bien rare que tous les 
deux conservent leurs caracteres primitifs et 
que l’un des deux n’inculque pas ses opinions 
a l’autre. Or done, si votre maitresse est in- 
digne de vous, ou vous la convertirez, ou 
elle vous pervertira; et comme il n’est que 
trop reconnu que notre faible humanite est 
beaucoup plus portee au mal qu’au bien, 

elle pourroit detruire en vous ce gerrne de 

candeur et d’elevation d’ame qui interesse 
maintenant et doit par la suite vous acquerir 
l’estime generale. Trop d’exemples malheu- 
reusement viennent a l’appui de ce que j’a- 
vance, vous les voyez, ils vous entourent, eF 
leurs verites lrideuses vous les lera sans peine 

dviter.
Enlin, mon ami, je chercherai a vous pre- 

munir contrę les dangers de 1’ambition. Ap
peln par votre naissance a tenir un rang dan*



48

le monde, gardez que cette passion ne prenne 
sur vous un empire absolu et n’empoisonne, 
en vous avilissant, les plus belles annees de 
votre vie. Vous verrez les homines quelle 
maftrise lui sacrifier tout et s’etourdissant sur 
le genre des moyens qu’ils employent pour 
la satisfaire, se rendre meprisables aux yeux 
de tous dans la seule esperance d’eblouir les 
sots. La duplicite, la mauvaise foi, forment 
le caractere dominant de pareils etres, qui 
presque toujours en parvenant au rang qu’ils 
envient, deviennent l’opprobre des nations 
dont ils devroient ótre l’exemple. G’est une 
chose bien humiliante que l’etude du coeur 
humain dans de pareils sujets; mais c’est en 
vous familiariśant avec les detours de ce la- 
byrinthe, que vos propres observations vous 
feront eviter le danger.

Il est cependant une sorte d’ambition basee 
sur le desir d’etre utile a son pays on a ses 
semblables; elle est a la precedents ce que 
la vertu est au crime. Vous ótes ne dans un 
pays qui en a fourni le plus d’exemples, et 
dans lequel l’emulation des talents, la gran
deur dame et l’heroisme de tous genres ont 
produit cette foule d’hommes qui s’y sont
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glorieusement illustres. C’est sur leurs traces 
que vous marcherez, mon ami, les bonnes 
actions ne sont immortąlisees que pour en 
produire de meilleures et je me plais a croire 
que mu par ce beau principe vous surpasse- 

rez vos modeles.
Je viens de tracer ce qui peut en general 

applanir la route du bonheur et je crois que 
relativement a vous, en voict le resume.

Plus de liant dans le caractóre et d’amenitd 
dans voire humeur; une juste conliance dans 
vous-meme qui ne vous aveuglant pas sur vos 
defauts, vous donnę 1’ćnergie capable d’aspirer 
aux grandes choses; un devouement sans 
bornes en amitie; car ce n’est qu’en faisaat 
une entidre abnegation de soi-meme que 
l’on peut en attendee des autres. Une con- 
noissance des homines qui vous serve a imi- 
ter leurs vertus, plaindre leurs erreurs, et 
consentir a ótre plutót trompe mille fois par 
des ingrats que de manquer par trop de 
mefiance d’obliger un veritable malheureux; 
lie pas vous laisser eblouir par la fortune 
qui carresse d’abord ceux qui l’enceusent, 
mais qui ne les eleve an sommet de sa roue,

7
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que pour les plonger de plus liaut dans le 
precipice qui les engloutit, sans que leur 
exemple quelqu’efirayant qu’il soil, arrete les 
temoins d’une catastrophe ou le móme aveu- 
glement les conduit. Fixer vos opinions et 
n’adopter celles des autres qu’apres l’entiere 
conviction de leur justesse; suivre toujours 
l’impulsion de votre coeur lorsqu’il s’agit 
d’une bonne action; car dans le cas móme 
ou cela vous meneroit trop loin , les regrets 
qui peuvent en suivre , n’egalent jamais le 
bien que l’ame en ressent.

lure enfin tant que vous le pourrez ce que 
vous parroissez aujourd’hui ; car malgre vos 
defauts on vous ainiera, parceque votre coeur 
est bon, et qu’etant la pierre cle touche des 
homines, un seul trait qui le caracterise tel, 
fait oublier mille travers de l’esprit ou de la 
tete. Conservez votre philosophic puisque 
scion vous, elle n’est que l’esperance et 
qu’esperer, dit-on, c’est jouir. Jouissez de tout 
sans abuser de rien et vous ferez, en etant 
heureux, autant de proselytes que vous crain- 
drez peu d’ennemis.

Ce sont les voeux de votre ami.



LE ROMAN D UNE NUIT.

La unit fait envier ses prestiges au. jour
Et trempe ses pavots du nectar de l’amour.

Delille , chant Ier du poeme de 

I''1 magin a tian.





LE ROMAN D’UNE NUIT.

N IENS embellir mes vers, illusion charmante, 

Sur mes regards ravis attache ton bandeau;
Le doute du bonheur m’enchante, 
Quand l’esperance est au fond du tableau. 
Prestige heureux de tous les śges, 
Viens me retracer des images 
Que ton charme sut embellir;
En nous bercant le present passe, 
Le sombre souvenir selface, 
Et tu nous ris dans l’avenir.

Songes heureux aimable ivresse



Enfans des graces, des plaisirs,
Illusions de la jeunesse
A mes yeux venez vous offrir;
Au. milieu d’un desert aride, 
Sur les fleurs des jardins dArmide
V ous savez captiver nos sens 
Et votre enivrante magie
Próte a la douce reverie
Tout le charme des sentimens.

La campagne froide et tranquille, 
Paroit en deuil pour les hameaux, 
Tandis que Momus a la ville 
Joyeusement agite ses grelots.
On abandonne la nature,
Sombre, glacee et sans parure
Pour gouter de nouveaux plaisirs.
Saison qu’anime la folie,
Hiver, ah! combien dans ma vie,
Je te devrai de souvenirs!

Depuis six mois j’adorois Emilie,
Et par tirnidite j’etois amant discret, 
J’avois seize arts; A cet Age l’on sait ' 
Que les yeux seuls aupres de notre amie 
Du sentiment traliissent le secret.
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Je n’avois pas ose 1’instruire 
De ce que mon creur eprouvoit; 
Lorsque 1’espoir m’etihardissoit, 
Quit ses pieds j’allois tout lui dire, 
Ma voix sur ma bouclie expiroit, 
L’amour que j’implorois sans cesse, 
Vint me suggerer par bonheur 
Le moyen de sonder son cceur, 
Et de declarer ma tendresse 
Sans effaroucher sa pudeur. 
ePrends, me dit-il, du sexe aimable 
»La tournure et l ajustement;
»Au bal, sous ce deguisement, 
nSaisis le moment favorable, 
»Et sache a l’aide d’une fable, 
aRealiser le sentiment.
Paris, pour les metamorphoses z
Est un lieu vraiment enchantd;
La laide y trouvc la beaute, 
Toutes les fleurs y sont des roses, 
Et l’erreur prend les tra.ts de la realitd. 
Jugez s’il me fut difficile 
De me changer en peu d instans 
En jeune filie de quinze ans, 
Et par les soins d’une ouvriere habile, 
De tromper les plus clair-voyans.
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Tous les tresors qu’amour dispense
Favoriserent mon dessein,
Adroitement oil arrondit mon sein, 
L’art imita de I’innocence
Le vermilion pour embellir mon teint; 
Un corps etroit rendit ma taille fine 
Et me donna cet air de volupte 
Qui sied si bien a la beaute 
Et qu’on adore dans Cyprine;
Puis un domino me couvrit 
De son mistere impenetrable;
Jetois enfin meconnoissable, 
Quand j’entendis sonner minuit.
Et dans la vive impatience 
Quit mon age on excusera, 
De mon habit oubiiant la de'cence, 
Dans ma voiture je m’elance 
Criant, coclier, a l’opera!
Je fus a peine dans la salle,
Qu’uiie foule de curieux 
Vint de sa presence fatale, 
Sans pitie fatiguer mes yeux.
«Je la connois a sa ton mure, a 
Disoit un fat en grasseyant.
«Je ponrrois peindre sa figure 
»Tant j’ai son souvenir present.
» Aliens, repondez-nous ma chore >



» Votre silence me seduit,
»Et si vous n'avez pas d’esprit, 
»Vous avez celui de vous taire,» 
Un autre en me pressant la main, 
Juroit de m’adorer sans cesse;
Un financier vouloit demain
Me prendre en titre pour maitresse.
On parloit has, on cliuchotoit,
On disoit : C’est une coquette;
Un libertin s’emancipoit,
En me croyant une grisette.

Femmes, combien la fiction
Ajoute d’attraits a vos charmes:
L’espoir, l’imagination,
Voili vos plus puissantes armes!
Us seroient peut-etre eucor li 
A m’excdder de leur presence;
Mais un autre masque passa 
Et leur favorable inconstauce ,
Seul en liberte me laissa.

/
Je cherchois partout Emilie,
Et de la rencontrer j’allois perdre l’espoir, 
Lorsqu’i travers un masque noir, 
Mon coeur devitia mon amie,
El pres d’elle je fus m’asseoir.

8
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« Mon bonheur vous offre & ma vue,» 
Lui dis-je en deguisant ma voix, 
« Je craignois de m’elre perdue, 
»Mais Emilie, je vous vois 
» Et l’esperance m’est rendue. » 
»Vous obliger me seroit doux, 
»Et vous connoissez bien mon ame; 
»Mais, me dit ceue aimable femme, 
» De quel lieu nous connoissons-nous? >» 
«L'endroit, je ne puis vous le dire, 
» Mon nom, je n’ose l’avouer, 
»Je dois avant de vous inslruire 
»Cliercher & vous interesser.
»Si vous vous montrez accessible 
»A la pitie pour ma douleur,
»Si l’innocence, le malheur
» Renconlrent une Ame sensible, 
»Alors vous saurez qui je suis;
»Vous connoitrez l’infortunee
» Qui par vos soins sera sauvee,
»Et qui sentira tout le prix
»De cette faveur aclievee.

»Je ne comptois que dix printemps
»Quand le sort me ravit mon pere;
>Je ne connus jamais ma mere, 
»Ainsi des mes plus jeunes ans, 
vJ’etois sans appui sur la terre.



»L’amour ce tyran de nos coeurs
» A cause les maux de ma vie.
» Puissiez-vous, charmanie Emilie ,
»N'en connoitre que les favours.
» Remise aux soins d une parente.
»Je fus avec elle au couvent;
» Dans l’age heureux ou tout eucliante ?
» Un monastere plait autant
»Que la cour la plus seduisante.
»Mon jeune coeur y cherissoit
» Une interessante novice
»Qu’un pere Barbarę immoloit 
»A la plus sordide avarice;
» A la ptaindre dans ses malheurs, 
«Combien je ressentois de cbarmes! 
»C’etoit en confondant nos pleurs, 
»Que je savois tarir ses larmes.
» Ma compagne me dit un soir: 
»Sais-tu, ma cliere, quo peut-elre
» Mon frere ici viendra me voir?
»Je veux te le faire connoitre;
»INous irons ensemble au parloir. 
»C’est a lui qu’on me sacrifie, 
»De ma fortune on Fenrichit,
» Dans un cloitre on m ensevelil
»Le meme jour qu’on le marie.
» Cependant il souffre, je crois,
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a Plus que moi de cette injustice, 
»Mais s’il faut quelle s’accomplisse, 
»Nous eti gemirons tous les trois.
» Au meme instant, a mon amie,
»On vint dire qu’il arrivoit;
»Pouvois-je penser, Emilie,
»Que de ce moment dependroit
»Le destin de toute ma vie?»

« Ah! comhien vous m’interessez,
» Me dit cette femme chsrmante, 
nComlden votre histoire est touchante,
»Ma cliere enfant, continue!.
«— En le voyant je me sends dmue, 
»Mon coeur vers le sien s'ccliappoit, 
»Et je remarquai qu’i ma vue
» Pius vivement il palpitoit.
»Dieu mediant! quand tu nous entraines, 
»Tu ne nous montres que des fleurs, 
» Pourquoi nous arracher des pleurs
» En appesantissant les cliaines ?
all me ddclara son amour,
» Je promi s de l’aimer sans ccsse ,
» Et dans cette innocente ivresse, 
» Six mois passerent comme un jour.

« Bientót apr&s, pour une affaire,
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a Nous dimes quitter le convent.
» Il falloit partir a l’instant,
»Et je laissai le monastere,
» Sans en avertir mon amant.

» C’est ici, charman te Emilie,
» Que ma tante vint s’dtablir;
»Le chagrin consumoit ma vie,
»Et je preferois au plaisir
>»Un instant de melancolie.
»Aux cercles brillants de Paris 
a Satis le vouloir, je fus menee, 
u J’en rends grace it ma destinde 
» Puisque c’est li que je vous vis.
9 J’dtois seule avec ma tristesse,,
»Ouand on me remit ce matin
»Une missive i mon adresse
» Que je decachetai soudain.
» Jugez de ma surprise extreme
» Elle dtoit de la main d Edouard.
s Si vous in aimez autant que je vous aime.
» Me marquoit-il, aujourd’hui meme
» Nous nous verrons. Demain seroit trop tard, 
» Adieu, ma malheureuse amie;
n A I’heure oil minuit sonnera, 
a Soyez en masque a I'Opera,,
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Ji Ou Ton rompt le noeucl qui nous lie.
» Helas ! je n’avois qu’un moment;
» Pour cet instant prenex ma place,
j) Dcvois-je perdre mon amant,
» Et que falloit-il que je fasse ?
» J ecoutai le voeu de inon coeur
» Lui scul me servira d’excuse,
» S il me conduisit au malheur,
»C’est lui scul qu’il faut que j’accuse.
« — Ma cliere enfant, vous vous perdez,
» Votre danger me perce lame.»
« — D’un seul mot vous pouvez, Madame,
» Me s;.uver si vous le voulez.
«— Soyez certaine , qu Emilie
» Ne vous abandonnera pas. »
«— All! je me jete dans vos bras,
» Je vous devrai plus que la vie,
>,Chez Madame de Monlalant
» Conduisez-moi, je vous conjure,
»De ma tante j’ai la voiture
« Nous y scrons dans un instant.«
«—Quoi! seriez-vous? —si mon regret vous touche, 
«. Ali I par pitie dii’ferez mes aveux.
»Si mon nom sort de votre Louche,
»Je mourrai de lionte a vos yeux.
«— Eh Lien , partons.» A 1’inslant je m’empresse 



De l’entrainer. Mon valet m’apercut, 
Et pr£s de sa feinte maitresse, 
Diligemment il accourut.
« Madame vent son e'quipage ? » 
Me dit-il , Je vais appeler ;
Elie y monte sans y songer 
Et nous commenęons le voyage.

Elie me pressoit. sur son coeur 
En me disant : elnfortunee, 
»Eloignez de votre pensee 
» La perspective da malheur.
» A quinze ans, 1’amour vous opprime, a 
Ajoutoit- elle en soupirant,
« De votre premier sentiment 
» Vous allez etre la victime.
» Ma cliere enfant, si le destin
» Persiste a vous litre contraire,
» Venez aupres de l’amitie sincere, 
» Verser vos larmes dans son sein.
» Croyez que ma reconnoissance, » 
Lui dis-je, »en tous lieux vous suivra, 
» Qu’au-deli de mon existence,
» L’amitie la prolongera.
» Mais avec une ime aussi belle,
» Avec tant d’attraits pour charmer,
»A 1’amour etes-vous rebelie,
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» Et ne savez-vous point aimer ?
» Vous vous taissez et votre coeur soupire,
» Ah! croyez qu'il me seroit doux
»Dans votre ante de pouvoir lire
»Enfin, mon amie, aimez-vous?
s — J’aime, il est vrai ; St.-Eime a su me plaire.
» — St.-Eime , dites-vous ? Ah ! de grAce, p: rlez ,
» Quel nom cher A mon coeur! Emilie , achevez;
» St.-Eime, c’est ainsi qu’on appelle mon frere, 
» Son Age, son pays , enfin vous le nommez ?
» —St.-Elmede Mercourt,— ah! je tom' eA vospieds,
» Vous avez prononce le bonheur de ma vie,
» Celui qui n’adore que vous ,
» Qui ne chdrira qu’Emilie,
» Votre ami, votre amant, il est it vos genoux.
» — Quoi! vous seriez?.... — Oui, je suis ce St.-Eime, 
a Qui six mois vecut au malheur;
» Mais qui va renailre au bonheur,
» Si vous daignez redire, j’aime.»
« — Ah! malheureux qu’avez-vous fait!
a A peine au matin de la vie,
» Mediter une perfidie
a Dont votre Emilie est 1’objet;
» Avec la grAce de l’enfance,
» Sous les dehors de l’innocence
wCacher l’Ame des sdducteurs;
» Froidement concevoir un crime
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»Et me plonger dans un abime
» Que vous deguisiez sous des fleurs ;
» Vous avez rompu tous les charmeś;
» Us existoieut et vous les detruisez. »
« — Ilelas ! voyez couler mes larmes,
» Mon crime est votre amour et vous m’en putiissez.
» Croyez que mon respect egale ma tendresse ,
» Que vos desirs seront ma loi ;
»M ais au moins calmez votre effroi,
» N’dtes-vous pas encor maitresse
» De vos sentiments, et de moi?»
«—• S’il est vrai que je voUs fus chore,
» Quittez votre Emilie, ou bien vous la perdeż.
» Pour vous flechir que faut-il faire ?
» Defendez-moi de vous et je tombe a vos pieds.»
« — Vous a mes pieds! il est une autre place
» Ou je voudrois vous voir au su de l’univers;
» Vous a mes pieds! Vous me demandez grAce,
» Quand c’est moi qui suis dans vos fers ! »
« — Mettez tin terme a taut d’alarmes ;
»St.-Elme, sovez genereux;
»Ali! monami, pouvez-vous ślre heureux, 
» Quand votre amour cause mes larmes ? » 
»— Par pitie, cacliez moi vos pleurs, 
» Je souffre a vous les voir repandre 
» Tout ce qu’un cceur sensible et tendre 
» Pent, en se dechirant, eprouver de douleurs.

9
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» Mais mon amour , mais ma Constance ,
» Ae pourronl-ils vous attendrir;
» Songez que pour vous obeir
» Je saćrifie a 1’espdrance
» La realite du plaisir.
Enfiń je jurai d’etre sage
Et Fon prolongęa d’un moment,
Le danger d’un pareil voyage;
Mais helas ' comment a mon age ,
Peut-on tenir un tel serment?

Le temps voloit, mon Emilie, 
Foiblement encor combattoit ;
Quand une larme s’echappoit
Des yeux de ma charmante amie .
Baiser d’amour la tarissoit.
Son regard n’etoit plus severe ,
Si de son ctettr un souvenir
Lui coutoit encore un soupir,
Il n’etoit plus de regret, de colere,
Il s’cxlialoit pour le plaisir.

Vous souvient-il du temps ou votre amie 
Vous apprit dans le meme jour, 
Tout ce que peut montrer l’amour 
De pratique et de tlieorie ?
Pensez, mes amis les plus citers,
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A ces premiers transports d ivresse ,
Ou sur le sein dune maitresse
Vous oubli&tes l’Univers.
Vous que le ciel doua dune ame tendre, 
Jugerez de moments si doux ;
L indifferent peut les entendre;
Mais pourroit-il sans les comprendre 
Les apprecier comme vous ?

La meme main qui me caresse, 
Etoit cede qui m’eloignoit.
La meme Louche qui me presse, 
Etoit celle, qui m’accusoit.
Pour me quitter on attendoit l’aurore 
On vouloit fuir un monstre afi'reux, 
Ah! mes amis, combien je fus heureux! 
Le jour parut nous roulions encore.

WOOtiMOfjeee
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SUR LE MAUSOLEE

DE LARCH (DUCHESSE CHRISTINE,
Sculpts par Canova.

L<elebjie Canova ton immortel ouvrage 
Sera de nos regrets le parlant te'moignage,
Les arts ont seuls le droit de triompher du temps, 
Les larmes du malheur, les pleurs des sentimens, 
Qui baignent le tombeau de Fetre qu’on adore. 
Fragiles monumens s’effacent a 1’aurore 
Et les fleurs qua sa cendre on apporte on tributs 
Se fanent le matin et le soir ne sont plus 
Mais les pertes du coeur que Fart immortalise 
Font regretter Mausole et revivre Artemise , 
De meme ton ciseau retrace parmi nous 
Les yertus d yne femme et les pleurs d’un dpoux.



SOUVENIR
DE

L’EMPEREUR

JOSEPH SECOND.

Fragment duPoeme du ler de Mai a Vienne
1808.

J’aYA»CE avec respect vers ce lieu qui rappelle 
D’un heros souverain la bonte paternelle ;
Je crois a chaque pas entendre ses sujets,
De son humanite me retracer les faits.
Bienfaiteur de ton peuple, ah! re^ois mon hommage,
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Capitaine, Empereur, Legislateur ou Sage,
Tu fus sublime en tout et la poste'rite 
A designe ta place a l’i minor talite.
Ił etoit du, ce prix a cette prevoyance
Qui protegea les arts et foręa 1’abondance
Par des soins attentifs, par de nombreux bienfails, 
A venir de ses dons enrichir tes sujets.
Vers ces temps fortunes le talent me rappelle ;
Les arts en ont acquis une gloire nouvelle. 
Honneur a toi, Zauner, dont la savaiite main 
En modelant ses traits sut animer 1’airain.
Ce front serein et pur ou la majeste brille , 
Retrace un pere lieureux be'nissant sa familie.
Le commerce y rend grace au pacificateur;
Les sciences, les arts, au regenerateur.
En etendant la main, ne semble-t-il pas dire 
« Je veille sur mon peuple et protege 1’Empire ;
» Je suis encor pour vous ce que je fus jadis, 
» En moi regnoit ma mćre, et je regne en mon fils;
» Il aclieve le bien que je ne pus vous faire,
» Et vous rend a la fols le monarque et le pere.» 
Lorsque ton souvenir etonne I’univers,
Je sens qu’il est hardi de te peindre en mes vers;
Mais ces grands Ecrivains, ces successeurs d’Homere, 
Ont chante les liauts fails des lleaux de la terre ;
Je peins son bienfaiteur , cette excu e, je crois, 
Pent faire pardonner le foible de ma voix.
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Le souvenir cheri dun etre qu’on adore, 
Les tresors du printemps, le re’veil de 1’aurore 
Qui pour les feconder va repandre ses pleurs, 
Le premier jour de Mai, 1’Augarten en fleurs; 
lout, ennivre mes sens, et cause mon delire ; 
Zephir en se jouant fait resonner ma lyre, 
Il devient mon signal, anime mes accens , 
Le jour luit, et ma voix va chanter le printemps. 
Ah! des champs, des jardins, peintre aimable etsensiLle, 
Delille prete-moi ton charme irresistible ; 
Permets que du printemps presentant le tableau, 
Mon genie a tes feux allume son flambeau ; 
Redis-moi les secrets que t’apprit la nature ; 
Ou puisas-tu Delille une teinte aussi pure ? 
Ou prennent tes pinceaux d’aussi vives couleurs ? 
Flore t’a done ouvert le calice des fleurs, 
Et Zephir t’a guide parmi cel les ecloses 
Pour t’accorder le don de rafraichir les roses. 
Seduisant enchanteur I depuis lors a ta voix, 
On vit naitre l’accord des jardins et des bois ; 
A tes sons cre'ateurs ils viennent rendre hommage 
Et ta lyre en vibrant fait naitre un paysage.
Dans de sombres forets tu nous dis qu’au printemps, 
Tu trouvas Part heureux de varier tes chants. 
Meudon sut t’inspirer, le Pratre a mon genie 
Enseignera des vers la brillante harmonie; 
Au lever du soleil j’irai dans ces beaux lieux
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M’exercer a parlet le langage des Dieux, 
Et si tu n’e'crivis qu’en invoquant Virgile 
Ma muse eu t’imitant implorera Delille.



A SON ALTESSE

MONSEIGNEUR

LE PRINCE DE EIGNE.

Ma muse qu’enhardit votre aimable indulgence, 
Ose de votre nom embellir ses ecrits;
l)e son zele indiscret si vous etes surpris, 
Jugez l’intention et pardonuez 1’offense.

IO
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LES TOURTERELLES,

O U LA L E C O N.

ALLEGORIE.

DANS uh boccage d'Idalie>
II etoit un ramier charmant, 
Qui prćs de sa constante amie-
Filoit en paix le sentiment.
Pour eux il n’etoit point d’orages. 
Ni d’aquilous , ni de- frimats ,
Tous leurs jours exempts de nuages , 
S’ecouloient et ne passoient pas.
S’adorer etoit leur etude ,
Ils roucouloieut de longs sonpirs,
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Et cette vague inquietude 
Qui resultoit de leurs desirs, 
Etoit l’avant-gout des plaisirs 
Que donnę la beatitude.
Un rossignol du bois voisin 
Qui n’etoit encore en menage, 
Chantoit le soir et le matin 
Le bonheur de l’amour volage. 
Prouvez-moi, disoit-il souvent, 
Quil est un etat plus palsible 
Que celui d’etre indifferent, 
Et d’avoir le coeur insensible. 
Montrez-moi d’eternels amours , 
Ou sont vos constantes femeIles, 
Que l’amour ne porte plus d’ailes, 
Et je m’enchaine pour toujours. 
Veux-tu changer l’ordre des choses, 
Repondoit-on a ses propos , 
L’hiver verroit croitre des roses, 
Avant qu’Amour chez les oiseaux 
Fit de telles metamorphoses. 
Un autre venoit ajouter -.
Tu le vois, tout dans la nature, 
Donne l’exemple de changer ; 
Le froid remplace la verdure, 
Les fruits aux flcurs vont succeder, 
Et la lumiere la plus pure,
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Devant la nuit va s’eclipser. 
Cette morale, je la lone, 
Disoit le rossignol surpris ; 
Lorsque je chamois, mes amis, 
Je ne croyois pas, je 1'avoue , 
Que je prechois des convertis.

Quand la troupe fut dispersee, 
Un vieux pincon qui l ecoutoit, 
Lui dit: mon ame est ulceree 
En songeant a la destinee, 
Que leur lecon vous preparoit. 
Cette fausse philosophic 
Fera le malheur de vos jours ; 
Vous croyez que la perfidie 
Forme la Base des amours; 
Detrompez-vous, cherchez a plaire , 
Voila le destin le plus doux; 
Soyez aimant, tendre et sincere, 
Pour qu’on le devienue pour vous. 
Sans le sentiment dans votre ame , 
Que reste-il ? un vide affreux ; 
De l’amour epurez la llamme, 
Charmez , et vous serez heureux. 
Vous desirez que I on vous prouve ; 
Que l’amour vrai petit exister. 
Suivez-moi, je vais vous montrer,
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Mon cher enfant comme on le trouve. 
Le pincon sans plus discourir, 
Guida l’incredule au boccage 
Ou l’amour heureux en menage 
L’attendoit pour le convertir. 
Vous vous doutez deja, je pense, 
Que nos aimables tourtereaux 
Etoient ces modeles nouveaux , 
De sentiment et de Constance. 
En arrivant, nos voyageurs 
Apercurent sous la feuillee 
Ces favoris de Cytheree, 
S’entretenant de leur ardeur. 
Excusez si je vous arrete, 
Dit au rossignol le pincon, 
Mais votre premiere leęou 
Est d’ecouter ce tete-a-tete.
Ils voltigerent doucement, 
Sur une branclie se percherent 
Et jusques au bout ecouterent 
Des epoux le discours suivant: 
V oici deja , ma tendre amie 
Dit le ramier, cinq ans et plus, 
Que tu sais embellir ma vie 
Par le charme de tes vertus. 
Jnsqu’au moment doux et prospers 
Qu tu voulus vivre pour moi,
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Je crus l’amour une chimere, 
L’erreur a cesse pres de toi.
Le bonheur fuyoit de mon ame , 
L’indifferent n’en goute pas;
Quand rien n’emeut, quand rien n’entlammc , 
L’existence est un long trepas.
All! repondit la tourterelle, 
Qui pourroit mieux apprecier 
Le plaisir si doux d’eprouver, 
Une tendresse mutuelle , 
Que celle que tu sus charmer? 
Quand l’amour, la reconnoissance 
Se reunissent dans mon coeur, 
Le sentiment et le bonheur 
Y realisent l’esperance. 
Comment oublier un seul jour, 
Comment y songer sans delire, 
Que je dois l’air que je respire 
A ton courage , a ton amour. 
Retrace-toi l’instant funeste 
Ou ce vautour me dechiroit, 
Ou si ton amour balancoit, 
Tu n’eusse trouve que le rests 
De l’amante qui t’adoroit. 
Sans songer au peril extreme, 
Ou tu courrois en me sauvant,
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Ton coeur ne vit dans ce moment 
Que le trepas de ce qu’il aime , 
Qu’il partageoit en le perdant. 
Tu vins dans sa serre cruelle, 
Te precipiter sans effroi, 
En lui disant : devore-moi, 
Mais epargne ma tourterelle , 
Venus tous les deux nous sauva, 
Et desirant a ta Constance, 
Assurer une recompense , 
A son temple nous consacra. 
Rappelle-moi, toi que j’adore , 
Eui dit alors le tourtereau, 
De tous mes instants le plus beau 
Le souvenir men plait encore 
Et me suivra jusqu’au tombeau. 
Depute ce temps , ma tendre amie, 
Tes soins prevenants dans ces bois, 
Me m’oiil-ils pas rendu cent fois 
Plus que ne pent, valoir ma vie ? 
Si, jaloux de nos sentiments, 
Le destin vouloit que je meure, 
Pour payer un seul jour, une beure, 
Du transport heureux que je sens. 
Crois-tu que ton amant balance 
A se sacrifier pour toi ?
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Lorsqu’on tc connoit comme moi, 
Une heure est plus que 1’existence 
Dun siecle sous uue autre loi.
Combien mon erreur est blamable , 
Dit le rossignol tout confus ,
Que leurs sentimens, leurs vcrtus 
A mes yeux me «rendent coupable! 
Mon cher ami n'ecoutons plus.
Vous netes pas incorrigible, 
Dit le pincon, mon clier enfant, 
Deja vous vous montrez sensible, 
Et cliangerez en leur parlant.

Non, non, dispensez m’en, de grace, 
Je mourrois de honte A leurs yeux, 
Laissez-moi partir de ces lieux; 
Jc rougis quand je me retrace, 
Combien i'amour rend vertueux.
Je vais me choisir une amie, 
Pres d’elle abjurer mon erreur, 
Et loin d un monde corrupteur, 
Lui devoir en changeant de vie 
L amour, la vertu, le bonheur.

Disant ces mots, a tire-d’aile, 
Il quitta ce couple fidele 
Et son sage ami le pinfon ;

II

/
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Mais on m’a dit que pres des belles,
Il se souvint des tourterelles,
Et profita de la leęon.
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FRAGMENT DU POEME

DU PREMIER DE MAI A VIENNE
1808.

1 EL ce peuple imprudent, enfant de 1'indolence, 
Aux pieds de ces volcans vil dans 1'insouciance, 
Tandis que des amas de brasiers destructeurs 
Se cachent a ses yeux et couvent sous des fleurs. 
A 1’instant ou 1’amant aupres de sa maitresse, 
Combie de ses faveurs , en savoure l’ivrcsse ; 
Lorsque la mere heurcuse en contemplant son fils 
De ses soins maternels presage les doux fruits; 
Que l’enfant d’Apollon ou 1’amant de la gloire 
Sur leurs rivaux confus obtiennent la victoire, 
Le roc tremble , sc fend , et de son sein vomit 
Ce sable calcine qui tombe et l’cngloutit, 
En longs torrens de feu cette lave brulante 
Qui s’eleve,. s’epand et descend bouillonnante. 
Entrainant dans son cours le trepas et lhorreur,
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Et change en un desert l’asile du Bonheur.
I cl j ai vu le Viennois exempt de toute allarme , 
Dun beau jour de printemps gouter en paix le cliarme 
Et dans so i horisou hornant son univers , 
Oublier quil pouvoit encor craindre des fers. 
Sans sains pour l’avenir , sans chagrins de la veille , 
Dans un calme parfait H existe , ou sommeille;
Et fidele a ses lois, au maitre qu’il cherit, 
Ignore qu un beau jour par l’orage est detruit; 
Mais sur des maux douteux ma folie prevoyance 
Leve le voile epais de son insouciance, 
Et sans aucun sujet, arrachant son bandeau, 
Vient du noir avenir lui tracer le tableau.
Imitons le plutót, jouissons, le temps presse, 
Demain sera-t-il temps, si la sombre tritesse 
En longs habits de deuil vient troubler son repos : 
Mornus rit aujourdhui, profitons des gre lots.

Ici c’est un enfant qui clans l air se balance ,
Et qui dans ses plaisirs retrace l’esperance , 
Qui s’eloigne, revient et ramćne toujours 
Au bonheur que le temps emporle dans son cours. 
La dans un carrousel, sur un coursier qu’il presse , 
Un bourgeois paladin signale son adresse, 
Se croyant un Lauclon, droit sur son etrier, 
O eroit affronter 1’univers tout entier.
Tan is que 1’artisan que nourrit son ouvrage, 
u suit joj eusenxeut en pompeux equipage,
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Et quc plus loin le fat que la mode y conduit, 
Cherche a fuir en tournant, l’ennui qui le poursuit. 
Heureuse egalile, que le plaisir fait naitre, 
Avec ravissement j’appris a te connoitre , 
Lorsque pour te gouter , j’allai tourner gaiment, 
Dcvant le grand seigneur > et derriere tin manant.
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A LAURĘ.

JL est passe ce fortune moment 
Ou je croyois avoir touche votre ame , 
Voire froideur n'a pas eteint ma flamme, 
Et de l’amour je n’ai que le tourment. 
A vos genoux , j’implorois une grace, 
J'osois attendre une lettre de vous ;
De l’indulgence un mot eut ete doux 
Et du bonheur il eut tenu la place.
Vous refusez, he las I de compatir
Au noir chagrin qui consume ma vie ;
A l’infortulie on accorde un soupir,
11 suffisoit venant de mon amie ;
Mais mon malheur ne peut vous atlendrir! 
C’est done en vain que j’aime la plus belle ; 
C’cśt done en vain que je serai constant; 
Mon cceur cherchoit une amante fidele , 
II n’a trouve qu’un coeur indifferent.
Ah! repondez , Charles vous en conjure, 
Plaignez mon sort, j’oublirai ma douleur , 
Songcz qu’un mot peut fermer la blessure 
Et qu’un regard peut me rendre au bonheur.



L’INDISCPvETION PUNIE.
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A MADAME *★**

Ayant ąppris cómbien il etoit avantageux 

pour un hornme dc lettre de soumettre ses 
ouvrages a un jugement aussi eclaire que le 
vótre; sachant de plus que par le desir de 
voir votre opinion partagee ou combattue, 
vous vous empresśiez de la communiquer a 
vos amis ainsi que les ecrits qui la fesoit 
naitre, j’ose prendre la liberte de vous en
voy er un petit conte, traduit de Lokmann, 
et de recommander a vos soins 1’enfant d’une 
muse que vous rendrez fiere de paroitre sous 
de si eclatans auspices.

L’inimitable fabuliste persan, dont j’essaye 
de rendre les idees dans une langue qui vous 
eSt familiere , avoit fait une longue etude du 
coeurhumain, et quoique de nos jours quel- 
ques philosophes novateurs ayent pretendu 
que celui d’une femme etoit un labyrinthe 
indefinissable , la verite lui en avoit proba-

12
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blement fraye le chemin pour l’engager a 
combattre un monstre auquel votre sexe est 
accuse d’avoir donne naissance et que l’on 
nomine ^indiscretion, animal d’autant plus 
dangereux que souvent il deguise la dent dont 
il decliire.

Vous trouverejz peut-ótre le style de cette 
apologue un peu epigrainmatique; mais sans 
doute que Lokmann cohime beaucoup d’au- 
tres homines, avoit sous ce rapport a se 
plaindre de votre sexe, et le coeur des femmes 
n’est pas le seul ou le levain fermente.
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LINDISCRETION PUNIE.
Conte traćluit du persan.

-A. Delhi jadis il regnoit 
Un roi d’une grande sagesse, 
Dont le coeur s’occupoit sans cesse 
Du hien de ceux qu’il gouvernoit. 
Son fils atteignoit A cet age 
Si charmant et si dangereux 
Ou Cnpidori accorde aux yeux 
Le don seduisant du langage. 
Le roi craignant que dans sa cour 
Il ne trouv&t peu d’inhumaines, 
Voulut qu’il fut sur des rives lointaines 
Se preserver des dangers de l’amour. 
Anx ordres ahsolus d’un pere, 
Un fils ne resiste jamais. 
Ses equipages eloient prets,. 
Et pour une cour etrangere 
Il partit pen d instans aprós.



Une ville riche et marchandp , 
Fut 1’endroit ou , dil-on , il dirigea ses 
Lohmann ne me la nomme pas; 
Mais je crois que c’est Samarcande, 
En arrivant il visita 
Les pagodes et les mosquces ; 
Tres-sagement il prefera 
A tout 1’eclat des assemblees, 
Quelques amis qu’il rencontra, 
Mais il advint, par aventure , 
Que notre Prince un beau matin f 
Apercut dans un hois voisin 
Un chef-d’oeuvre de la nature, 
Se promenant en Palanquin.
Ce chef-d’oeuvre etoit unp femme, 
A 1’oeil vif, au regard queteur 
Minois charmant, qui par malheur., 
Lui montra qu’il avoit une ame. 
Tons les matins aux mśmes lieux, 
Pour l’admirer il devancoit 1’aurore, 
Le soir il revenpit encore 
Puiscr l’amour dans ses beaux yeux, 
La dame etoit un peu coquette, 
Pechd common en tout pays, 
A Samarcande, a Pekin, a Paris; 
On sxit que, tourner une tete, 
Pour femme est un Iresor sans prix.
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Il ne savoit quel parti prendre
Pour l’instruire de son tourment:
Pourroit-il lui faire comprendre
Qu’il etoit sensible et constant,
Et d’ailleurs voudroit-on 1’entendre ?
Un vieux faquir qu’il Connoissoit, 
Lui dit : » vous feriez bion peutetre 
» De lui depecher une lettre,
» Ecrivez, et mes soins remettront ce billot. » 
Un nope s’attache i la tranche,
L’amour malbeureux a I’espoir;
Mais, dit Loktnann, vous allez voir, 
Que pour vouloir franchir la planche, 
On tombe dans le reservoir.
Il ecrivit sans signature 
Un joli petit billet-doux, 
Pour deposer a ses genoux 
L'aveu d’une flamme bien pure, 
Un autre encor lui succeda ;
Notre amant dtoit-dans 1 ivresse ,
Puisqu’en declarant sa tendresse,
Il faisoit finement par la 
Un confident de sa maitresse;
Mais le faquir fut indiscret,
Et fut assez has pour lui dire 
Quel amant s’avisoit d ecrire , 
Et lachemeat abuser d’un secret.
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Une femme sage et prudent© 
Experte aux usages d’amour, 
Auroit detruit ces lettres pour toujours ; 
M ais la notre etoit innocente , 
Et les billets virent le jour. 
Elie crut se faire une gloire 
D’un simulacre de vertu ;
Avant que d’avoir combattu , 
Eile publia sa victoire.
Aux depens de notre amoureuy, 
L’amazone donnoit a rire, 
S’il passoit, il entendoit dire ;
» Ah I void l’amant langoureux,
» Bon matin, beau donneur d’epitre , 
» A quel tendron ecrivez-vous ?
»Et quelle est la maitresse en titre 
» Qui recevra le bi llet-doux ? » 
Eh I Messieurs, est-ce done un crime, 
Leur disoit-il, d’avoir un cceur ? 
Si je n’embrassai qu’une erreur, 
Faut-il m’en rendrę la victime. 
Franchement etoit-ce un enfant 
Qu’un seducteur alloit surprendre ? 
Mon plus grand tort a vous entendre 
Est d’avoir agi gauchement ;
Mais mon faquir me juroit sur son hne, 
Que cette belle, plus d’un an
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Avoit vecu dans Ispahan.
C en est assez pour former une femme. 
Son malheur les interessa, 
Il avoit un double exemplaire 
De ses lettres qu’il leur monlra. 
Son erabarras meme sut plaire, 
Et la fortune alors tourna : 
Tel le couvroit de ridicule , 
Qui vouioit etre soil ami. 
Tel a ses depens avoit ri, 
Qui ue se faisoit plus scrupule 
De dechirer 1’autre parti.
Chacun delaissa la coquette , 
Craignant pour soi le meme sort, 
Et pour lui reprocher son tort, 
On la surnomma 1’Indiscrete.

Voici la morale a present, 
Ceci , Messieurs , doit vous apprendre 
A vous conduire prudemment, 
Et sur-tout a plutot attendee 
Qua perdre tout en vous hatant.

Sexe charmant! a l’indulgence , 
Ceci d®it disposer vos cceurs. 
La plus grande de vos faveurs , 
Est de nous laisser l’esperance, 
Pour antidote a vos rigueurs.
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Qu’enfin , ami lecteur , ce conte a ta memoire , 
Rappele ce diclon du Persan romancier 
Qui tres-moralement acheve son histoire, 
En disant qu’on rit mieux quand on rit le dernier
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FRAGMENT DU POEME

DU PREMIER DE MAI A VIENNE

i 8 0 8.

C^celt.e est sous ce berceau cette nimphe charmante 

Dont chaque mot seduit et le regard enchante ? 
Est-ce Flore accourue aux fetes du printems, 
Recevant des mortels et le creur et 1’encens, 
Ou bien de Cupidon 1’interessante epouse, 
Rendant de sa beau te Venus meme jalouse, 
Telle qu’on nous la peint au declin d’un beau jour, 
Rougissant d’un baiser quelle accorde & F Amour; 
Et victime un moment de la parque cruelle , 
Expirant dans ses bras pour renaitre immortelle ?

i3
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Ah! je la reconnois, n’en soy ez pas surpris, 
Au cortege flatteur de ses nombreux amis. 
A l’air modeste et doux qui desarme I’envie 
Et lui fait pardouner d'etre la plus jolie. 
Au sourire enfantin qui semhle en un instant 
Eclore du bonheur qu’elle eprouve et repand. 
Quelle est & ses cotes cette femme si belle ? 
Qui semhle n’admirer et ne rien aimer qu’elle , 
Et recevant des vceux d’un air indifferent, 
Est du premier portrait le contraste frappant. 
Attentive a I’cffet que produit sa toilette , 
Pour son cceur attiedi la nature est muette; 
Qui n’a rien eprouve n’a point de souvenir; 
Le present seul est tout pour qui craint l’avenir ; 
Mais la fleur sur son sein qui palit et se fane, 
Lui dit qu’au meme sort le destin la condamne; 
Que le temps dans sa fuite eneve la fraicheur, 
Et fletrit dans un jour et la belle et la fleur.

Ah ! combien ce herce,,u Sous son ombre rassemble 
D etrangers etonnes de se trouver ensemble ; 
Deeres de tous pays, d’opinions divers, 
Reunis en un point des bouts de l’utiivers. 
Lun, jeune amant des arts, Fespoir de sa patrie, 
Sur le sol eiranger cherche un nouveau genie; 
L’autre , des nations connoissant les rapports 
Veut des secrets des cours demeler les ressorts.



Tandis que dedaignant Fadroile politique, 
Celui-ci dans les camps s’instruit de la tactique. 
Pour chercher les plaisirs, la guerre ou les talens, 
Sur la terre etrangere ils out erre long-terns; 
Mais qui les reunit, qui sut en leur voyage 
D im pays eloigue , leur retracer l’image ?
Et leur fit oublier les sentimens amers
Qu’on eprouve eloigue des elres les plus cliers ? 
Ah! mon coeur reconnoit ton charme irresistible, 
Tendre amitie, tresor de toutc ame sensible, 
Sentiment ddlicat qui seelie tour-a-tour 
Ees larmes du malheur et les pleurs de 1 amour! 
Qui pour micux enchainer prends les traits d une femme, 
Et sait & vingt esprits ne departir qu’une ame. 
Que ce tableau me plait, combien les sentimens 
Ajoutent de douceurs aux cliarmes du printems, 
On sent en les goutant tout le prix de la vie , 
Le creur se dilate et lame est agrandie, 
Les humains, se dit-on , ne sont pas tous pervers, 
Il est quelques yertus cncor dans l’univers. 
Je vous quitte a regret; mats si quelque nuage 
Vient inopinement nous apporter Forage ;
Sous ce meme berceau je me refugirai, 
Pour y tracer des vers que je vous dedirai.
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LEPO N S E

A UNE LETTRE DE LAURĘ.

E N vous ecoutant, on se dit :
Plus aimahle encore que jolie 1 
Mais quand par bonheur on vous lit , 
On se dit, ma charmante arnie, 
Plus de sentiment que d'esprit.
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L’ABEILLE ET SA MERE.

APOLOGUE.

A JOSEPHINE.

Lafontaiśe et Lockmann, tous deux inimitables

Aux animaux preterent leur esprit, 
Et surent meme a ce qu'on dit

Caclier la verite sous le voile des fables.
Je vais cmprunter leur erreur ,
Pour vous fray er , ma jeune amie,
Parmi les ronces de la vie
Le sentier qui mene au bonheur.

Une jeune et charmante abeille , 
A peine au matin de ses jours,



102

De son sort se plaignoit toujours, 
Et crioit que c’etoit merveille, 
Quon n’ecou'At pas ses discours. 
Peut-on reneontrer sur la terre 
Un etre plus infortune ? 
De chacun plus abandonne, 
Que je ne suis? disoit-elle a sa mere. 
Considerez quelques instans 
Toutes mes hrillantes compagnes , 
Volant au loin dans les campagnes, 
Et sur les roses se jouant.
Il semide que les flours nouvelles 
S’epanouissent a leur loi, 
Pour elles sont les immortelles , 
Et 1 es soucis s’ouvrent pour moi. 
Mainan je suis trop malheureuse , 
Tout m’attriste et me fait souffrir. 
Mon existence m’est affreuse 
Et bientot je voudrois inourir. 
Sa mere, abeille instruite et sage, 
Lui repondit: ma cbere enfant, 
Ainsi que vous precisement 
Je parlois quand j’avois voire age. 
Je ne croyois point au bonheur, 
Au plaisir j’etois etrangere, 
Ma lilie, je dus ma mere 
La fin d’une funeste errcur.
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Voila le conseil favorable,
Que d’un air indulgent et doux

. Me donnoit cette mere aimable ,
Soyez bonne , sensible , affable;
Pour qu’on le devienne avec vous, 
Et que font vos soeurs, les abeilles ? 
Ajoutoit-elle, en aspirant,
Le sue de ces roses vermeillcs ?
Du miel, lui dis-je. — Ah I mon enfant, 
C’est ainsi qu’en etant utile,
On se fait estimer de tous,
C’est ainsi , que la plus habile
Devicnt la reine parmi nous,
On la respecte , on la venere,
On se conduit par ses avis
Elie est a la fois reine et mere 
Et tous les cceurs lui sont soumis.

C’en fut assez dune lecon si sage, 
En la suivant je sus changer mon sort. 
Puissiez-vous, mon enfant, avoir cet avantage , 
De trouver comme moi, le bonheur dans le port.
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ENVOI.

Profitez du conseil charmante Josephine‘s 
Cultivez votre esprit et goutez Je bonheur, 
Sachez aimable enfant en derober la fleur, 
Tandis que 1’amitie vous en cache 1’epine.



LE VIENNOIS AU PRATER.

Fragment du Poeme du ier de Mai d Fienne

1808.

L’em a ił de ces gazon s cos riants paysages, 

Servent chaquc printemps d’annales a tons ages ; 
Cet arbre lui retrace un tcndre souvenir, 
Il vit couler ses pleurs ou redit un plaisir. 
Ce sentier qu’il parcourt lui rappelle sans cesse 
Les lecons dont son pere instruisoit sa jeunesse, 
Quand parlant a son coeur sans discours superflus 
Dans son ame il semoit le germe des vertus. 
Cet erable ombrageoit les pas de son enfance , 
Et fut temoin des jeux de son adolescence. 
Ce thene avec orgueil fait palpiter son coeur;
Deux fois en le touchant it devint le vainqueur 
De ses jeunes rivaux , et sa premiere gloirc,



— ioG —

Vient en le coniemplant recreer sa memoira. 
D’espoir, de souvenir; le present s'emhellit 
Dun avenir pareil au passe qu’il cherit.
Que ce chemin lui plait > qu’il flatte sa pensee , 
Combien, en le suivant, son ame est agitee.
Ses detours sinueux le menent au bosquet, 
D’un fortune moment, temoin sombre et discret. 
Ce bosquet ... ah 1 son coeur plus vivement palpite 
De bonheur s’il Id voit, de regret, s’il le quitte. 
Ce berceau tant cheri fut le temple et l’autel 
Od l’amour agrea le serment solenne I 
Que prononca I’amant, que repeta 1’amie , 
De se voir, de s’aimer, et pour toute la vie.
C’est dans ce lieu si cher qu’ils viennent tous les ans, 
Brulant des memes feux, preter m&mes sermens, 
Ils y voyent encor les parlanlcs images, 
D’un amour partage, tendres et touchans gages.
Ces chiffres enlaces qu’au defaut de 1’airain 
Tracą sur un arhuste une amoureuse main.
Dans ces lieux enchantes tout parle de tendresse, 
Tout du premier amour lui retrace 1’ivresse.
Lair suave au printemps, le jour voluptueux, 
Et les tendres concerts des oiseaux amoureux, 
De son bonheur passd lui rappelant les charmes, 
Recoivent en partant le tribut de ses larmes. 
Ainsi les lieux divers temoins de nos plaisirs 
Egayent le present de leurs doux souvenirs.
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Voyez-le sur les pas de la mdlancolie , 
S’eloignant du tumulte, et Fame recueillie, 
Suivre paisiblement les ddtours sinueux, 
Du Danube accouru pour embellir ces lieux. 
Ce fleuve qui lui plait, cette onde qu’il admire, 
Dans son murmure egal, semble vouloir lui dire : 
«Mortel, imite-moi, que chacun de tes jours 
» Soil ainsi que mes eaux, paisible dans son cours- 
» D’un succes passager tie sois pas la victime. 
» Qui monte, de plus haul tombera dans 1’abime. 
» Prends exemple de moi; quelquefois au printems, 
» Des monts pour m’agrandir, s'echappent vingt torrens. 
» Ils augmentent mes dots, bouillonnant je m’avance, 
» De cet instant d’orgueil, quelle est la recompense ? 
» Je ddborde... et mes eaux vorit devaster les champs 
» Que moń tranquille cours fertilise long-temps. >1 
Cependant de ce bord qui Finvite et l’eatraine 
Il s’eloigne et son cceur au bosquet le ramene. 
L’etoile du berger vient annoncer le soir; 
Et pręt a le quitter il veut encor le voir.
Un noir presscntiment 1’avertit que peut-etre, 
Le berceau qu’il chdrit, l’arbre qu’il a vu naitre 
Ne reverdiront plus ; que battus par les vents 
I is vont etre dans peu la victime du terns ; 
De ce Dieu destructeur qui pour servir sa rage, 
Emprunte tour-a-tour la cognee ou Forage ; 
Et qui marquant sa prole au milieu des plaisirs, 



Laisse de son pouvoir de liideux souvenirs. 
L’horison obscurci presnge les tempeies, 
Deja le vent du Nord siffle et c ourLe leurs tetes. 
Il s’accroit, il redouble et ses cruels efforts 
Font sentir son pouvoir jusqu’au sejour des morts. 
Helas •' qu’a-t-il choisi pour signaler sa rage, 
L’arbre qui fut temoin des plaisirs de cliaquc Age; 
Les clienes dont le front s’elancant vers les cieux 
Faisoient avec orgueil l’oruement de ces licux. 
1’ompus, deracines, couches sur la poussiere 
Un souffle les rendit eirangers a la terre;
Et leurs irones abbattus, leurs rameaux desseebes, 
Atiestent que le temps et l’orage out passes. 
Ainsi s’ccrouleront les masses imposantes, 
De ces temples pompeux, de ces tears menacantcs. 
Et tels s’effaceront moissonnes par le terns 
Les paisibles pasteurs et les fiers couquerants 1

(•eoezecciccs
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LE PAP1LLON FIXE.

U N papillon trop insconstant, 

A voltiger, passant sa vie;
De vivre et rnourir pour sa mie, 
Ignoroit le plaisir charmant. 
Goutant de la saison nouvelle, 
Les pręmiccs et le Lonlieur , 
Il aimoit, trompoit ch ique lleur, 
Et revenoit a la plus belle 
Porter son lionimage et son coeur. ' 
Il faut aimer avec ivresse , 
De tout temps, ce fill une loi, 
Et le Berger comme le roi 
Doivcnt coder a la tendrcsse.
En vain ils vouclroicnt eviter 
D’amour les atteintes cruelles, 
Il prete son charme et ses ailcs 
Au nail qui doit les faire aimer.
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Dans un jardia de Cytherde 
Est une rose que 1 amour 
Cultive avec soin chaque jour, 
Et qu’il nomine sa bien-aimee : 
Filie des graces, des zephirs, 
Elle embellit la cour de Flore , 
A ses pieds naissent les plaisirs 
Que son sourire fait eciore.
La voir, la suivre, 1’adorer , 
Du papillon fat la devise;
Son aven fait avec franchise 
Fut entendu sans irriter;
On lui promit d’etre fidelle , 
Il jura qu’il seroit constant, 
Et de l’amour une etincelle 
D’un papillon fit un amant. 
Depuis ce temps, constant et sage 
Savourant bien tout son bonheur , 
Il ne cherit plus que la fleur 
Qu’un Dieu crea sur son image.

A THERESE.

Je n’ai pas flatte le portrait
En te comp; rant & la rose ; 
L’amour et toi sont meme chose ; 
Tu reuuis a son attrait,
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Celui de la fleur fraiche dclose.
Tu pouvois seule reussir
A fixer un amant volage ;
Car de tes yeux, le doux langage 
M’enchaine et me les fait cherir ;
Pour moi, tout fier de ma victoire 
(Car c’est vaincre que t’animer,) 
Je ferai consister ma gloire , 
Si je le puis a te fixer ;
Et si l’on voit ton ame emue, 
On dira que le papillon,
Comme un autre Pygmalion
Sut animer une statue.
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ROMANCE.

Quahd je te vis, aussitot dans mon ame 

Naquit l’amour, sans m’en apercevoir ; 
Tn m’enivrois, je chdrissois ma flamme ; 
Mais mon honheur n’etoit que de 1’espoir.

Timidement quand j’osai te le dire, 
Ton front charmant rougit sans le vouloir. 
Pensers d’amour dans tes yeux je crus lire ; 
Mais mon honheur n’etoit que de 1’espoir.

Quand sans pitie pour l’amant qui t’adore , 
De ton amour je me vois decevoir, 
J’irai mourir en repetant encore ; 
Ah I mon bonheur n’etoit que de 1’espoir.



— ll3 _

LE PRINCE DE LIGNE *)
A L’AUGARTEN.

Fragment du Poeme du Ier de Mai, a Vienne.

1808.

P our le solei I couchant ilnestpoint d'idola tre,
Deplace sur la scene il descend du theatre.

*) J’ai partagó avectous ceux qui ont eu le bonheur de le 
connoitre , le sentiment d’admiration qu’inspire le Marechai 
Prince de Ligne. J’ai voulu peindre ce qu’il m’a fait eprouver 
dans l’intimite de sa societe ; si j’ai mal reussi dans le portrait 
que j’ess.'lye d’en tracer, c’est qu’il existe, dans le caractere

i5
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Toi, qui sais allier la raison & l’esprit, 
Deli lie , est-ce hien toi qui le pense et le dit? 
Ce poeme-immortel, enfant de ta viei Hesse, 
We respire-t-il pas le leu de la jeunesse ?
Et comment notre encens ne detruit-il 1’erreur: 
Que le soil’ d’un heau jour n’a plus d’admirateur 
Ma is s il nc suffit pas qu’au Parnasse on contemple, 
Tes vers harmonieux devenus noire exemple , 
Vois s’avancer vers moi ce Prince venere, 
Dont l’esprit enchanteur fut partout admire, 
Qui sut comme un Bajard s’illustrer a la guerre, 
Seduire en Richelieu, composer en Voltaire, 
Ecrire enSevigne, pour se montrer en tout, 
Un modele parfait de talens et de gout.
Crois-tu que sonesprit s’affoildisse par l'Age, 
Qu’on lui prodigue moins et d’eloge et d’hommage ? 
Detrompe-toi , Delille, observe sur ses pas, 
Ces dots d’admirateurs qui ne le quitteut pas; 
Admire en lecoutant Platon on Demosthenes 
Au portique instruisant la jeunesse d’Athenes. 
Regarde, etnedis plus, adieu les grands desseins, 
Adieu I’amour , les iweux, I’liommage des 

humains.

comme dans l’esprit des gens ciUbres , des nuances ddlicates 
que le pinceau le plus habile ne peut rendre qu’imparfaitement.
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Il s’assied, on s’arrete, on l’ecoute en silence,
Il semble que le gout, 1 ■ sage experience 
Viennent se ranimer au feu de ce qu’il dit, 
Et pour mieux penetrer empruntent son esprit. 
Ah' pourquoi n’ai-je pas, en poignant ce modele, 
La touche de Rubens et le pinceau d’Apelie ? 
Que n’ai-je pour chanter cet ensemble touchant, 
De Racine ou Mil ton la lyre et le talent? 
Coinrne je tracerois son epouse et sa filie, 
Une jeune beaute, 1’amour de la familie, 
Qui brillante a la fois d'attraits et de candour, 
Ressemble a Cupidon sous les traits de sa sceur. 
Pres de lui ses enfans it l’ecole des graces, 
S embeIIissant des Hears qu’ils cueillent sur ses traces. 
La mere de 1’amour, l’amante de Zephir, 
Roses, que le matin a vu s’epanouir, 
De leur pere ecoutant la morale instructive, 
Et pretant a sa voix une oreille attentive.
Ce galant chevalier, qui s’illustra dans l’art, 
Qui donne la victoire en depit du hasard. 
Eufin pour achever cet heureux assemblage, 
Je voudrois presenter le contraste de lage, 
Un autre Alcibiade assis it son cote, 
Tel qu’on nous le depeint , eclatant de beaut d, 
Annottcant dans ses yeux humides de tendresse, 
Le rival de 1’amour et l’espoir de la Grece ; 
Le Prince se plaisaut it semer dans son coeur
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Le germe des vertus, des graces, de 1’honneur, 
Et tel qua Sans-Souci) les lecons de Voltaire, 
Instruisoient un grand roi dans Fart Iieureux de plaire. 
En voyant tant desprit, de grace, de vertu , 
A soixante et quinz? ans, Deliile, diras-tu?
H elas ! telle n es t point la ońeillesse cruclle, 
Elie n attend plus rien , on n attend plus 

rien d’elle.
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ODE.

(j E 11’est qu’au sein de ce qu’on aims 

Que 1’on peut redouter la mort.
Qu a d’effrayant Finstant supreme 
Pour un triste jouet du sort?
Et comment supporter la vie, 
Lorsque sans parens, sans patrie, 
Nulle main ne tarit nos pleurs, 
Et que notre ame dechiree, 
Par mi lie soucis cldvoree, 
N’a plus a craindre de malheurs ?

J’ai vu s’exhaler mon bel age, 
Comme le parfum dune fleur. 
J’ai vu s’evanouir 1’image 
De 1’esperance et du bonheur. 
Comme le lis qui nous enchante, 
S’abat sur sa tige mourante , 
Par le froid aquilon vaincu ; 
J’ai plie ma tete opprimee 
Sous le joug de la dest nee, 
Et mourrai sans avoir vecu.
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J’ai vu la fortune attrayante, 
Comme le doux calme des mers. 
J’ai vu l’ambition riante, 
Sous des lleurs deguiser ses fers. 
Jai pris dans mon imprevoyance 
Le bonheur pour l’experience, 
Et j'osai defier le sort : 
Mais ce jour pur et sans nuage, 
C clioit et la foudre et Forage , 
Qui devoient u’eclater qu’au port.

J’ai vu le serpent de 1’envie 
Sur mes jours verser son venin. 
J’ai senti de la calomnie 
Les traits dechirans dans mon sein. 
Tremblant en mesurant 1’abime 
Ou par la fureur et le crime 

J’allois etre preci pite, 
Je suis venu dans ma misere , 
Chercher, sur la rive etrangere, 
L’elernelle hospitality.



IT9

Eh ! quel mor’el dans sa carriere 
N’a pas eprouve de douleurs? 
Nos tristes yeux Ji la lumiere 
Ne s’ouvrent qu’en versant des pleurs. 
On nous asservit dans l’enfance, 
L’amour, dans notre adolescence, 
Est encore un tourment nouveau. 
Quel est le terme de la crise ? 
Dans la viej Hesse on nous meprise, 
Et Ton nous ouhlie au tombeau.

I
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A Mr. CARPANI

\Apres avoir entendu ses discours sur le 
Passe et le Futur.

v OTPiE futur, c’est 1’esperance, 
Votre passe, le souvenir, 
Votre diction, 1’eloquence, 
Et vous entendre, le plaisir.

REP'ONSE.

S’ e del sole che gl’ investe 
Lo splendor dei Corpi opachi 
Della lode che mi deste 
Dite voZ, chi n ha I’ mor.
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A LAURĘ.

JL est pour une ame sensible 
Un sentiment imperieux 
Qui quelquefois nous rend heureux ; 
Mais qui plus souvent est penible 
Et ce sentiment c’est 1’amour. 
Poison cruel qui nous devore, 
Et dont mourant on boit encore 
En le maudissant chaque jour. 
Reiue des roses printanieres, 
N’en connoissez que les faveurs 
Et ne versez jamais de pleurs 
Que sur des peines etrangeres. 
Il est un sentiment plus doux, 
C’est Famitie ma belle amie, 
Qui seme des fleurs sur la vie, 
Que l’on moissonne aupres de vous. 
Dans ses desirs moins temeraire, 
Ce sentiment est plus constant;

16
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Comme l’amour il chercbe tk plaire, 
Mais il s’accroit en vieillissant ; 
Tandis que nous voyons son frere 
Naitre et mourir encore enfant. 
C’est 1’amitie qui deifie 
L’objet que le cceur a clioisi.
Hien ne plait tant que son amie, 
Aux yeux d’un veritable ami ; 
Est-il quelques vertus au monde, 
Que son cceur ne lui prete pas ? 
La terre en tresors plus feconde, 
Semble s’enrichir sous ses pas; 
Il cherit tout ce qu’elle admire , 
Pour le malheur meme pi tie , 
Pour le talent meme delire; 
Voiii ce qu’on nomine amitid.
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ODE

SUR LA MORT DE LA JEUNE PRINCESS®

LEOPOLDINE LICHTENSTEIN.

CoMME la fletir qui vient d’eclore, 

Et seduisoit par sa fraicheur, 
Tombe, et bieutot se decolore 
Sous le trancliant du laboureur;
Le terns dans sa course eternelle
A touche de sa faux cruelle
La foible traine de tes jours 
Et ta delicate paupiere, 
S’ouvroit A peine A la lumiere, 
Quelle se ferme pour toujours.
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L’astre du jour cache dans l’ombre 
Ne Jiri Hera plus & tes veux;
L’affreuse mort dun voile sombre 
Te derobe l’azur des cieux, 
Le vent siffle , le noir orage 
Menace et signale sa rage : 
Des bois entiers sont abattus; 
Le trepas suivoit latempete, 
La foudre gronde sur ta tete, 
Elie delate, et tu n’etois plus I

+¥ ¥

En vain la candeur et les graces 
Sunissoient pour filer tes jours; 
En vain le plaisir sur tes traces, 
Alloit preceder les amours, 
Vagnes projets! le beffroi sonne, 
La trompe funebre raisonne , 
Les parques tiennent le fuseau, 
Et l’amour qua vertit 1’orage , 
Pour sauver son plus bel ouvrage 
Ne peut arreter Ieur ciseau.
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Ah ’ quel tableau s’offre a ma vue ! 
Cruels sanglots cri dechirant!
Je vois une mere eperdue 
Sur le corps froid de son enfant.
Amour sacre , celeste flamme I
Le feu qui consume ton ame
Ne peut changer 1’arret du sort :
Soins superflus , destin severe, 
Ali I pourquoi le coeur dune mere 
Ne peut-il rammer la mort ? -—•

ENVOI
N la Princesse sa mere.

Pleurez une filie adoree,
Mais confiez-nous vos douleurs-;
Lorsque la peine est partagee, 
On ressent moins l’affreux des pleurs. 
Ah, pour vous rendre a 1’esperauce, 
S’il falloit de notre existence 
Pour elle donner la moi tie ;
Vous verriez , Princesse cherie, 
Que pour lui racheter la vie, 
Tout est possible a l’amitie.
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A M O N SI E U R LIT VIN O F F,
Grouverneur cle Kaminietz *J.

*) C’est un hommage que je me suis empress^ de rendre 
Mr. Litvinoff pour la maniere dont il accueille les etrangers 
dans son gouvernemeut.

.A VEC plaisir on vous connoit, 
Mais avec douleur oil vous quitte 
Comme on s’eloigne du merite 
Qui nous etonne et qui nous plait. 
Quand sous un abandon affable 
On deguise la gravite ;
Que I on voile la dignite
Sous les dehors d’un homme aimable , 
On laisse un profond souvenir
Dans un cceur qui nous appre'cie, 
Et sans effort on fait cherir
Son rang , son maitre et sa patrie.
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REGI MERE
Separee de son Jlls par la łoi sur le 

Divorce.

, mon enfant, there et douce esperance,
Pourquoi ton souvenir fait-il cpuler mes pleurs? 
En te donnant le jour j’ouhliai des douleurs , 
Qui n’egalerent pas celles de ton absence.

Que fais-tu maintenant, objet de ma tendresse ? 
Pourquoi t’arrache-t-on sans pitie de mon sein ?
Des soins que 1’on te rend , j’accuse le destin, 
Et mon cceur est jaloux de la main qui te presse.

Je te demande en vain, c’est en vain que j’espere, 
On invoque les lois pour m’enlever mon fils.
Ce cruel attentat eut-il ele commis
Si pour en decider on eut pris une mere?
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Comment sans expirer ai-je Bien pu souscrire 
A te voir pour jamais, arrache de mes bras, 
A permettre qu’une autre aTermissant tes pas 
Tu saclies l’en payer par ton premier sourire ?

Quoi! tu pourras me voir et ne pas me connoitre? 
Tu pourras, mon enfant, victime dune erreur, 
Rester muet et sourd a la voix de ton coeur, 
Et dedaigner le sein de qui tu rccus 1’etre ?

Grand dieu! mettez un terme aux tourmensque j’endure 
Adolphe etoit mon fils, ne dois-je plus le voir? 
Ah! mon coeur dechire peut-il naitre ;i l'espoir, 
Si le ciel reste sourd aux cris de la nature ? —
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LOMBRE AU TABLEAU.

FRAGMENT DU POEME

DU PREMIER DE MAI A VIENNE *)  
1808.

*i Des óvćnemens que je n’avois pu próvoir m’onr obligó cle 
quitter Vienne sans mettre la dernióre main au Poeme du ter 
de Mai, dont je donne ici quelques flagmens. Les heureux re- 
sultats d’une guerre dont avec effroi on pievoyoit le terme vien- 
nent d’offrir a la literature de trop belles fleurs a moissonner 
pour que je ne m’empresse pas d’en pater ce Poeme, lorsque 
mon retour & Vienne me permettra de l’acbever.

Cccupe dans ce moment d’un ouviage plus etendu sur la 

un poignard a la main,
11 alloit accomplir son coupable dessein,

*7
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Deja sondant de 1’ceil la houillonnante abime , 
II sembloit balancer entire le choix du crime ; 
Quand le ciel qui vers lui daignoit guider mes pas, 
Permit quite ure use ment j’arretasse son bras. 
Au moment ou Sans moi son arme meurtr iere 
Alloit d’un coup mortel lui ravir la lumiere. 
Arrete, malhcureux , vois le gouffre ou tu cours I 
Qui t’a donnę le droit d’attenter a tes jours? 
N’as-tu jamais oui cette voix qui nous crie ; 
Que Dieu seul peut donner et reprendre la vie. 
Puis, sans plus discourir , 1’entrainant loin du bord, 
Satisfait d’arraclier une proie a la mort, 
Je dirigeai ses pas vers des lieux moins sauvages 
Dont 1’aspect, de son cceur put calmer les orages; 
Et la, de son destin partageant la douleur, 
De son affreux projct lui retraęeant 1 horreur y 
Je lui dis, mon ami, contez-moi vos miseres, 
J’ai bien souffert aussi, les malhcureux sont freres. 
Lorsqu’ils sont partages, les pleurs sont moins affreux, 
El sur nos maux comniuns, nous gemirons tons deux;

Russie, je m’applaudirai de Favour entrepris, si, traęant 
comme je les vois les moeurs de cette nation, je puis acqunter 
ainsi la dette que depuis un sidcle les Strangers out contract^ en- 
vers elle. pour Fhospitalite genereuse qu ils en ont re ;ue. Pour 
cette hospitalite qui ne s’est jamais demeutie malgre la mul- 
tiplicite dev enem ens qui ont agite F lui ope er les opinions di
verses de ceux qui y sont veiius chercher asde et proLection,
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Mais comment se peut-il, qu’au sortir de l’enfance 
A ous connoissiez assez le poids de Fexistence, 
Pour deja le trouver un si pesant fardeau, 
Que rien n’allege plus que la unit du tombeau? 
« Quoi, monsieur! me dit-il, vousrepandezdes larmes? 
« Ah! la vie a mes yeux peut done offrir des charmes; 
»Je n’en esperois plus, mais puisque votre occur 
» Sans se laisser abbattre, a connu le malheur, 
» Qu a la compassien il se montre accessible, 
» Je vivrai puisqu’au monde il est un coeur sensible. » 
« Quoi vous en douteriez ? — Si j' en doute grandsDieux! 
» J en ai trouve beaucoup de faux, de vicieux, 
» Sous un masque trompeur deguisant la bassesse^ 
» De ces homines rampants, cruets avec souplesse. 
» lngrats par habitude, immolant tour-i\-tour, 
» L idole de la veil'c a Fidole du jour.
»Mais, des coeurs vertueux, des amis yeritables, 
» Jusqu’a ce jour, monsieur! je les crus introuvables, 
» Vous vous attendrissez en me voyant souffrir, 
»Eh bien ! de mon erreur, je consens a rougir.» 
« Mais enfin, quels dangers avez-vous done a craindre7 
« Ah, les malheurs, monsieur, ne peu vent pl us m’atteindre, 
» Je suis de ces mortels, qui sent des leurs berceaux , 
»Condamnes a souffrir d’incalculables maux.
» J ai vu fondre sur moi tous les traits de 1’envie 
» Que dans l’ombre aiguisoit l’affreuse calomnie ;
» J ai senti ses poisons s’egouter sur mon coeur.
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» Ft le froid de la mort meut moins glace d’horreur. 
»J’ai resisie long-temps , j’ai garde 1’espdrance
» Qii'un Dieu juste mettroit un terme a ma soulfrance;
» Mais enfin, quand j’ai vu, que loin d’atteindre au port, 
» Mon seul but devenoit on Vopprobre ou la mort,
» Jai choisi le dernier, j’allois it 1 instant meme
» Comparoitre innocent devant le re supreme,
» A mon Dieu createur j’allois me reunir ;
» Mais vous men detournez, je vais vivie et souffrir.

/
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R O M A N C E.

JL AMOUR voyant quo sur la terre 

On prefcroit au sentiment,
Au bonheur d’aimer et de plaire , 
Les plaisirs faux du changement; 
Voulut pour attiser la flamme 
Qui s’eteignoit sur ses autels, 
Venir sous les traits d’une femme 
La rallumer chez les mortęls.

*
¥ ¥

Il prit les yeux de la decence,
Les pas de la timidite,
Et l’incarnat de i innocence j
Qui resiste a la voiupte ;
Le maintien de la modestie,
Les charmes du premier amour,
Les attraits de la simpathie 
Et Cuelina parut au jour.
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Sans Ito vouloir,«elle sut plaire;
Elie enchaina sans y songer, 
Le seductenr devint sincere, 
Et l’indifferent sut aimer.
On ne vit plus d’amant volage, 
Et le triomphe fut si J eau,
Que dans le coeur de son ouvrage 
L’amour ralluma son flambeau.
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S TANCE S.

IL men souvient aux jours de ma jeunesse, 
Jeus des parens qui s voient n e cllerir ;
La faux du temps moissonna leur vieillesse, 
Et m’a laisse pour pleurer et souffrir.

En y songeant, je sens cou’er meslarmes, 
Au sort de Claire Amour vou’ut m’unir;
La faux du temps moissonna tanl de cliarmes, 
El m’a laisse pour pleurer et souffrir.

Sans nul soutien j’acheve le voyage , 
Jeus des enfans , doux tresOrs d’aten’r;
La faux du temps moissonna leur jeuie age, 
Et m’a laisse pour pleurer et suuurir.
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Parens, amis, enfans , femme fidelle , 
llelas ' j’ai vu la inort me les ravir ;
Elie a tout pris, et la Parque cruelle, 
M’oublie ici pour pleurer et souffrir.

ENVOI.

A MADAME LA COMIESSE SOPHIE P***.

Lc sort pour les humains fit deux parts dans la vie 
Lune fut pour l’espoir, l’autre pour les regrets ; 
Mais lorsque de vous voir 1’esperance est remplie, 
Le fortune mbrtel ne regrette jamais 
Quo le temps fugitif pass'd loin de Sophie.

«ee'eeeetee
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TABLEAU DE FAMILLE
A

Mr. LE COMTE DE K“*.

usqn’i present, ma muse un peu legóre 
N’avoit chante que les plaisirs d’amour, 
De la beaute , la chaine toujours clióre 
Et des aveux qu’on payoit de retour. 
L’amant aile de la fleur fraiche eclose 
M’avoit ittstruit dans 1’art de voltiger; 
Gentil Bernard in’apprit celui d’aimer 
Et le zephir A cares.er la rose. 
Galant irouvers, on barce langoureux, 
Si le plaisir i'aisoit vibrer ma lvre. 
Du Dieu fripon j’exj rimois le dei’re 
Comme le chante un troubadour heureux. 
Si me plaignois des rigueurs de ma belle, 
Sur trisles monis soupirois mes ennuis , 
Lai douloureux sur ma harpe fidelle , 
Eu repetanl le uom de la crueile

;8
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Alloit troublant le doux calme des nuitś 
Mais aujourd’hui ma muse devient sage, 
Et Familie guidera mes accens ;
Je chanterai les charmes du mdnage 
Et la douceur des plaisirs iunocens. 
J’emprunterai de la nature 
Le plus delicat coloris, 
Pour nuancer, mes bons amis, _ 
De vos cceurs la teinte si pure.
Eh! quel spectacle plus touchant 
Peut venir emouvoir notre ame, 
Que celui d’un mari constant, 
Attentif a plaire & sa femme , 
Partageant ses soins les plus chers 
Entre son enfant et sa mere, 
Et pres des etrcs qu’il prefere, 
Creer un nouvel univers ?
De voir au sein de sa familie
Une mere en son cceur heureux 

,Confondant son fils et sa filie,
Pour les adorer tons les deux ?
Et vous _, femme aimable et sensible, 
Qui dans l’asile des malheurs 
Paroissez pour tarir les pleurs 
Qu’arrache un sentiment penible; • 
Voire cceur se peint dans vos traits;
Ils sont jolis, comme votre ame est belle,
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De la bont/ vous e:es le modele
Et vos yertus sont vos premiers atlraits. 
En voyant reunis dans une seule image 
Sous des dehors simples et doux,
L’enfaiit le plus sournis , l’epouse la plus sage, 
La mere la plus tendre, on s’ecrira, c’est vous ! 
Annette aimable enfant, joli bouton de rose, 
Que le zephire effleure et cherira l’amour , 
Avec quel sentiment le regard se repose 
Sur tes attraits naissans qui brilleront un jour, 
Tes yeux ont la douceur et le feu de ton pere, 
Ce regard fin, qui sait se rendre carressant, 
Cęt aimable abandon, les graces de ta mere 
Et de tous deux enfin, 1’ensemble seduisant. 
Ah f conserve longtems les charmOs de ton age, 
On te voit et tu plais, un de tes mots seduit, 
La naive gaile te prete son langage, 
Meme de tes defauts la sagesse sourit.
Et toi, l’espoir d’un pere tendre, 
George, śois ębligeant et probe comme lui, 
Maintenant il est ton appui,
Qu a son declin ton coeur sache lui rendre 
Ce que ses soins pour toi font aujourd’hui; 
Qu’il soit ton guide et ton exemple;
Songe bien, mon ami, que si chez les mortels 
L’honneur se choisissoit un temple,
Daus son coeur delicat, il auroit des autels,
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Tn sour’s, Alexandre ah' ton aimable enfance
E I u e (leur qui va sepanouir;
I e 1) iser de la veille est une jouissance
E es pas ’e domain, un tresor d avenir.
Si Ihjmen ci 1 amour , voul nt encor s’entendre, 
Formo’ent pour moi d’aussi beaux nceuds,
Et qu’ils par.insent a me rendre
Epogx constant et pere heureux;
Ah, qu’ils comblent done tous mes vceux
En me dormant aussi George, Annette, Alexandre; 
Transport charmant, moments si doux,
Que 1’amitie vient embellir encore ,
Mon chant est au bonheur, le bonheur le colore 
Puisque mon cteur me le dicte pour vous. 
Familie inleressan'e ag eez en Ihommage, 
Et pardonnez a lautenr indiscrete
Qui versifiant mal, a du moins 1’avantage
De choisir un charmant sujet,

tffttUtCiH



C’EST lespdrance
Qui nous accueille au sortir du berceau;

En souriant a notre enfance
Elie met sur nos yeux son magique bandeau.
Qtii de 1 age it venir hate la puissance
Au present, au passe doune un chamie nouveau ? 

C’est l’esperance!

*♦ »

C’est l’esperance
Qui nous ennivre et parseme de fleurs t 

Les jours de notre adolescence;
Et quand besoiu d’aimer fait palpiter nos ccenrs, 
Que l’on res ent d’amour et honheur et souffrance, 
Qui double le plaisir ou vient seeher nos pleurs?

C est lesperance 1
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C’est l’esperanoe
Qui nous conduit dans le champ des combats;

C’est elle gui de I’indigence
Enhardit la priere et rassure les pas.
Qui tient lieu de plaisir , d’amour et d’opulence 
Et reud moins effrayant les ombres du trepas?

C’est I’esperance I
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L E S O U P I R.

PETIT chagrin dans notre enfance

Coute un soupir ;
L’amour annonce sa preserice

Par un soupir ;
L’amant s’enivre d’esperance

Par un soupir,
Et donncroit son existence

Pour un soupir.

★
> *

Qui peint les tourmens de l’ahsence ?
Cest un soupir;

Qui vient partager la souffrance?
C’est un soupir;

Femme qui de lire et Balance
Pousse lin soupir ,

Et termine sa resistance
Par un soupir.
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l/źtre qui chdrit 1’inconstance
Put d’un soupir ;

Le prix de la perseverance 
C’est un. soupir ;

Sexe charmant dont l’eloquence 
Est un soupir;

Pajez l’auteur de la romance 
Par un soupir.
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LE ROSSIGNOL, LA PERRUCHE
ET LA TOURTERELLE.

FABLE.

O N dit que le chantre des bois, 
Pour charmer $a meilleure amie, 
Dans un boccage dTdalie , 
Composa des chants autrefois ; 
II repetoit dans son ramage 
Tout ce que son coeur lui dictoit 
Qu’en partage elle possedoit, 
Minois charmant, tendre langage, 
Et qu’innocemment seduisoit. 
Le rossignol croyoit lui plaire 
Et se (lattoit de ce bonheur; 
Due perruche sa commere 
Vint dun mot dissiper l’erreur.
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» J’ai oui parler, ce lui dit-elle,
» Que d’amuser la tourterelie/
» Moil ton ami, vous flattiez :
» Elle dit que vous gazouillez. » 

C’en fut assez, l’amitie la plus pure 
S’eteignit : et l.’oiseau conlus , 
Depuis ce temps, ainsi que Foil m’assure, 

Soupira, inais ne clianta plus.

Defiez-vous de commdrages, 
Comme d’un poison dangereux.- 
C’est lui qui trouble les mdnages , 
Et de l’amitie rompt les noeuds.

JoJj a) j»(i jc|i»
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ROMANC E.

AU temps lieureux de la chevalerie 
Le Menestrel alloit chantant 1’amour, 
Il composoit des vers a son. amie 
Et ses aveux se payoient de retour.

Qu’au temps jadis n’etois-je troubadour I

* *¥

Chaque guerrier gravoit sur son armure 
En lacs d’amour le myrthe et le laurier; 
De son amie il portoit la ceinture 
Et sa devise ornoit son bouclier.

Qu’au temps jadis u’etois-je chevalier 1
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Qtiand chevalier triomphoit a la guerre 
Et Menestrel s’illustroit par sou chant , 
Ils revenoieut pres dune amante chere 
En recevoir le prix du sentiment, 

Qu art temps jadis n’etois-je votre amant!
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A LA PLUS BELLE.

O VIDE ainsi qu’Anacreon 
Lorsqu’ils vouloient chanter les belles 
Ne se servoient, nous apprend-t-on, 
Que de plumes de Tourterelles. 
Veuillez permettre qu’en ce jour, 
Guide par 1’espoir de vous plaire, 
J’arrache une plume a l’amour 
Pour tracer des vers a sa mere.

* *

J’esquisserois ces traits si doux 
Inspirant mon ame enivree, 
Je peindrois, rappe'le par vous , 
Les beaux jours du siecle d’Astree; 
Puis passant & ces temps guerriers , 
Je vous peindrois belle Sophie 
Payant d’un regard les lauriers , 
Cueillis en servant la patrie.



Je vous placerois a Ja cotir 
Embellissant le rang supreme , 
Recevant des mains de l’amour 
Et le myrtbe et le diademe; 
Enfin dans un hameau charmant 
Je vous peindrois en pastourelle; 
Donnant la main au plus constant 
Rouglssant d’etre la plus belie.
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LES SOUHAITS.

EsPOIR, plaisirs , cloux son ges de la vie, 

De vos erreurs bercez mes heureux jours,
Et que les arts, l’amour et la folie

D’un meme accord en diligent le cours.

Qu’imprud eminent sur la rive etrangere ,
Je n’aille pas chercher d’autres plaisirs,

Et que je sois fioelc it ma chaumiere , 
Comme a fob jet de mes premiers soUpirs.

Que reunis par la philosophic ,
Tons mes amis heureux de mon bonheur,

A mes succes ne portant point envie ,
No soient jaloux que d’atteindre a mon coeur.

Que chaque jour en revoyant ma belle ,
Mon coeur charnje brule d’un feu nouveau ,

Et que ,l’amour, s’il la rend infi’delle, 
Laisse a mes yeux son maglquc bandeau.
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Si du malheur la voix se fait entendre 
Que mon cceur s’ouvre a la douce pitce ,

Et que les fleurs qui naitront sur rna cendre 
Soient le product des pleurs de 1’amitie.
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STANCES
A MON AMI.

Dans mon printems sur le sein de Sophie, 
En epuisant la coupe du plaisir, 
Je me disais : J’ai joui de la vie,

Je puis mourir.
* *

4

Aux champs d’honneur guide par la victoire , 
De mes succes pouvant m’ennorgueillir , 
Je repetais ce cri cher a la gloire :

Vaincre ou mourir.
* *

4

Dans les dangers , faisant tete a I’orage , 
J’ai vu la mort s’approcher sans fremir , 
Et sans orgueil, j’ai dit comme le sage :

Je sais mourir,
* *

4

Mais quand mes dons soulageaient i’indigence, 
Que pres de moi les arts venaient s’unir , 
Je me disais , regrettant I’existence ,

Pourqnoi mourir.
20
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Ouand d’ici-bas ma mómoire efTacee, 
Melaissera qii'un vague souvenir, 
Ali I je voudrais dans ta seule pensee 

Ne pas mourir.

ROM A N C E.

Ah I si J’aspire an temple de Memoire , 
Dans les combats si je brigue un laurier , 
C’est pour vous voir brillante de ma gloire ; 
Qui sett l’honneur ne peut vous oublier ?

* * * * *
¥

Si chaque jour une femme nouvelle,
De sa devise ornoit mon bouclier,
A mes sermens je resterois fidele
Qui vous aima ne peut vous oublier.

* 4r
¥

En combattant pour vous et ma patrie , 
Sous mes drapeaux si j'expire en guerrier ;
On se dira que l’amant de Sophie ,
Au champ d’honneur mourut sans l’oublier.

Envoi a Madame la Princesse S****.
Qui vous connoit, sans peine pourra croire 
Qu’on doit en vous voyant ne pas vous oublier;
Mais qui preferera le bonheurau laurier, 
A vivre pres de vous mettra toule sa gloire.
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A MA ROMANCE.

Va de nouveau courir le monde, 
Enfant clieri de mon loisir; 
Fixe ta course vagabonde 
Pres des grdces et du plaisir. 
Charrne les ennuis de 1’absence , 
De 1’amour chante les faveurs, 
Du jnalheureux taris les płeurs, 
Et ce sera ta re’compense.

•k *
¥

A la pitie rends accessible 
L’egoiste qui n’aime rien ; 
Repete a la femme sensible 
Que le sentiment est un bien. 
Peint le heros dont la vaillance 
Au combat cueille des lauriers , 
Enflamme le coeur des guerriers, 
Et ce sera ta recompense.
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Presents a Ja vive jeunesse
Tons les trósors cle 1’avenir ;
Sadie consoler la vieillcsse
Par les charities du souvenir.
Enivre 1’arnant d’esperance, 
Qu’enfm il reve cliaque jour 
De jeux , de tournois et d’aniourf 
Et ce sera ta recompense.

* **

Trends toujours le bon gout pour guide, 
C’est lui que tu dois ecouter
Alin que la filie timide , 
Sans rougir puisse te chanter.
Exacte aux lois de la decence, 
Ah I si tu sais parler au coeur, 
Que I’on recherche ton auteur, 
Et ce sera ta recompense.
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L’ABANDON.

Il est parti, mon fimese dechire, 
II a trahi ses plus teddres sermens.
Je cherche en vain , j’appelle , je soupire , 
Et I’echo seul reponcT a mes accens : 

Il est parti.

* *
4

Il est parti, victime abandonnee ,
Dans un desert va cacher tes douleurs ;
II est parti, gemis, infortunóe, 
Qui desormais pourra tarir tes pleurs, 

Il est parti.

* *

II est parti, je m'abuse peut-etre ,
Je 1’adorois et j’ai reęu sa foi;
A chaque instant je crois qu’il va paroltre 
Vaines erreurs tout dit autour de moi:

II est parti.
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II est parti , peut-il etre infidele ?
Ce matin meme, en me parlant d'amoui1, 
I! me juroit line ardeur eternelle, 
Etleparjure, avant la fin du jour,

Il est parti.

★ *
*

II est parti, je vois enfm l’abime
Oil jeune encor j’ai longtems a sonffrir ;
Ah! par pitió prends , amour, ta,victime, 
J’ai tout perdu je n’ai plus cpi’a mourir;

II est parti.
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Ij’ordre est donne demain avant I’aurore 

I! faut partir, rien ne pent m’arreter; 
Dans les combats demain je dois encore 
Chercher la mort, la voir et I’affronter; 
Ne pleure pas, cher objet que j’adore , 
Pour t’obtenir il faut te meriter.

* ♦
*

Ton souvenir va me rendre invincible; 
Aux ennemis je marche le premier, 
En t’invoquant je deviendrai terrible , 
Vaincre ou mourir c’est le cri du guerrier. 
All! ne crains rien , tout me sera possible 
Puisque ta main est le prix du laurier.

A *
¥

Mais si demain ma vaillance est trahie , 
Si ton amant ne doit plus revenir ;
A mon destin on doit porter envie, 
Je serai mort digne de t’obtenir , 
Rendant mon sang utile a ma patrie 
Et t'adorant a mon dernier sóńpirj
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STANCE S.

Ils sont passes mes quinze ans et 1’amour, 
Et les attraits de ma belle maitresse , 
Ces doux instans , cet aimable retour, 
Dont on payoit l’aveu de ma tendresse. 
Ils sont passes ces printems de bonheur, 
Ou j’adorois mon amante cherie : 
Ce feu divin est eteint dans mon coeur, 
lis sont passes les beaux jours de ma vie,

X *
* 

ils sont passes pour ne plus revenir, 
Ces courts momens d une volupte pure , 
La faulx du terns moisonne les plaisirs, 
Et rompt les nceuds sacres de la nature. 
Cue reste-t-il des lauriers du vainqueur? 
Ou sont les lleurs qui paroient mon amie ? 
II est detruit ce charine de l’erreur; 
lis sont passes les beaux jours de ma vie.
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FRAGMENT
DE DIMITR.I DONSKOY.

Traduit du Russe.

J’ai desire rendre en vers francais quelques 

passages d’une tragedie russe intitulće Dimitri 
Donskoy. Le succes inerite que cet oeuvre dra- 
matique a obtenu sur le theatre de St.-Peters- 
bourg, m’auroit fait souhaiter de le transporter 
sur la scóne francaise , ou il eut ete d’un fort 
bel effet, si je n’avais pas craint de rendre ini- 
parfaitement 1’energie des expressions d’une 
langue qui porte avec elle un caractere parti- 
culier que Ton peut difficilement traduire. Je 
me suis done contente d’un essai et j’ai clioisi 
1 enionient oil Dimitri, Grand Due de Mos

ul 
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covie , entoure de son conseil, engage les 
Boyars et Voiewods a secouer le joug des Tar- 
tares , et la scóne suivante ou l’ambassadeur de 
Mamai, chef de la horde du Don , vient impe- 
rieusement exiger des tributsquiluisont refuses. 
C’est en 138a , le 8 Septenibre, que se donna la 
fameuse bataille qui delivra pour jamais la 
Russie de la tirannie des Kans, et valut au 
Grand-Due Dimitri le sarnom de Donskoy.

Dimitri.
Princes et Voiewods , dont le noble courage 
Vient secouer le joug d’un honteux esclavage, 
Nous faudra-t-il longtems d’odieux enneniis 
Supporter ldchement l’insulte et les mepris.
Et captifs enchalnes par de viles entraves 
Le sceptre dans les mains obeir en esclaves? 
Deux siecles sont passes depuis qu’en son courroux 
Le ciel a repandu ce fle'au parmi nous, 
Depuis que ces brigands avides de carnage 
Dans nos fertiies champs ont signale leur rage. 
Nos femmes, nosenfans, nos peres egorges 
Ont peri sous nos yeux et ne sont pas venges! 
Princes , armonsnos bras au cri de la nature , 
Dans les Hots de leur sang effacoris notre injure ; 
Le Ciel ne peut laisser leurs crimes impunis , 
II est las des forfaits que leur halne a commis.
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Frappons , il en est temps , nos Iśgions sont pretes , 
Accablons les du poids qui pese sur nos tetes.
La horde de Kipsat qui dans ces temps d'horreur, 
Sur nos cceurs amollis regnoit par la terreur , 
Voit naitre dans son sein la discorde ennemie 
Dont le poison longtemps consuma la Russie ; 
Deja de nouveaux Kans assemblent leurs soldats 
Et d’une invasion menacent nos Etats ;
Ces tirans nes dun jour, de notre sang avides, 
Trament les noirs projets de leurs complots perfides; 
Mamai chef des tribus qui regnent sur le Don, 
Mamai dont les forfaits ont illustre le nom , 
Nous declare la guerre , et l’aurore peut-etre , 
A la tete des siens , va nous montrer ce traitre ; 
II croyoit nous surprendre en captifs avilis , a 
Dans un Mche repos toujours ensevelis ;
Mais nous sachant armes , il a tremble' sans doute 
Et son ambassadeur demandequ’on 1’ecoute.
De nous intimider peut-etre a-t-i! l'espoir, 
Princes et Voiewods I faut-il le recevoir?
Ou refusant d’ouir l’envoye du Tartare , 
Par le cri du combat repondre a ce barbare, 
Et que nos bras vainqueurs prouvent a l’univers 
Qu'ils sont faits pour donner et non porter des fers.

T V E R S K T.

Oui c’estauxchampsd’honneur, c’est-la qu’ildoitapprendre 
D’ennemis tel que nous ce qu’il a droit d’attendre.
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Qui mieux que les Tverski, Princes, peutentrevous, 
A leurs noms detestes sentir plus de courroux ? 
Trahi par eux, mon pore a termine sa vie 
Dans les longues douleurs d’une lente agonie , 
Et sa cendre gemit de se voir si longtemps 
Indignement foulee aux pieds des mecreans. 
Ah I volons au combat, et que Mamai fremisse , 
Que nos premiers succes soient son dernier supplice. 
Mes soldats rassembles des boucheś de 1’Occa, 
Et des ferliles bords qu’arrose le Volga , 
S’indignent. du repos oil Ton tient leur courage. 
Le Prince Nijnigrod , appesanti par 1'age , 
S’est repose snr moi du soin de commander 
Les braves qu’aux combats il ne peut plus guider; 
Qn’il tarde a ma valeur de vengerma familie, 
De rneriter la main de son aimable filie , 
Etjal oux d un tel prix combative un meme Jour 
Four mon pays , mon Dietl, la vengeance et 1’amour. 
Quel est cet envoye , qu’attend de nous son maitre, 
Nous firons-nous encoraux paroles d’un traitre ? 
Non , pluiot de la guerre allumons les flambeaux, 
Ecrasons le Tartare, ou mourons en heros.

Bieloserski.
Je te rends grAce , ó Ciel 1 de prolonger ma vie, 
Pour voir I’heureux accord des Princes de Russie, 
Qui, brulant du desir d’effacer tant d'affronts , 
Vont couvrir de lauriers la rougeur de leurs fronts ; 
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Au tombeau sans regrets Je pourrai done descendre, 
J’aurai vu mon pays renaitre de sa cendre ,
Et j’irai chez les morts offrir a nos aieux 
D’un succes immortel le temoin glorieux, 
Vladimir! Jarosław! si du sejour des anges 
Vous Jetez un regard sur nos braves phalanges , 
Vous verrez ces guerriers , vos illustres enfans 
Triomphant des dangers , des hommes et des temps, 
Pour prix de leurs travaux donner deslois au monde.

(a Dimitri')

Dimitri, c’est sur toi que notre espoir se fonde , 
Tes ancetres jamais dans le champ des combats 
N’ont vu sous leurs drapeaux unis tant de soldats ; 
Leur zele , leur valeur t’assurent la victoire ;
Le Prince OJegueseul etranger a la gloire, 
Reste oisif a Resan ; seul il n’eprouve pas 
Le besoin de punir leurs sanglans attentats.
Grand Dieu ! marque a Jamais du sceau de I’infamie 
Celni qui meconnoit la voix de la patrie ;
Que son nom parmi nous Justement avili, 
Soit fletri d’śge en age et survive a l’oubli.
Mais il faut a la force allierla prudence , 
Et suspendant l’effet d’une juste vengeance, 
De nos ressentimens contraindre la fureur, 
Pour ecouter Mamai par son ambassadeur.
D es desseins de son maitre il saura nous instruire 
Et I on peut, si le Kan est facile a seduire ,
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Par de riches presens I’obliger desormais ,
Sans en venir aux mains a nous donner la paix.

Dimitri. '

Esr-ce Beloserski qui nous tient ce langage ? 
Un tribut tel qu’il soit est toiiiours I’esclavage, 
Et recevoir la paix d un ennemi pervers 
C’est acheter I’opprobre et mendier des fers. 
Tu voudrois ?...

Beloserski.

Qu’evitant une guerre funeste 
Du sang de nos chretiens on epargnat le reste. 
J’aime a voir , Dimitri, ta bouillante valeur , 
Mais as-tu reflechi que meme etant vainqueur, 
Et qu’a fair nos etats tu saurais les contraindre , 
Mamai de tous les Kans n’est pas le seul a craindre ? 
Ces monstres renaissans vainement combattus, 
Se relevent alors qu’on les croit abattus. 
Notre securite s’accroit de leurs discordes ; 
Mais si par des succes nous allarmons ces hordes , 
Pour nous aneantir nous les verrons d’accord 
Porter dans nos foyers le carnage et la mort. 
Ah I d’un heureux exploit ne soyons pas victimes , 
Le laurier quelquefois croit aux bords des abimes , 
Pour le cueillir sans crainte attentions desormais 
Que nous affermissant a l’ombre de la paix,
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Notts puissions d’unseul coup,accablant ces barbares 
Eflaeer , sil se pent, jusqu’au nom des Tartares.

Dimitri.

Et ne vaut-il pas mieux periren combattant 
Que d'accepter la paix en se de'shonorant ?
Les temps sont ecoules ou notre erretir funeste 
Voyoit dans nos bourreatix la vengeance celeste ; 
Et Dieu veut aujourd’hui par nos bras triomphans 
Donner la paix au monde et la mort au tirans. 
O toi, qui porte au ciel , a ce juge equitable , 
Les voeux de l’innocent et les pleurs du coupable, 
Serge! Viens m’inspirer ! que tout Russe a ma voix 
Ardent a venger Dieu , la patrie et les loix , 
Du joug des Strangers delivre cet empire , 
Ou meure en meritant la paline du martyre. 
Mais si nous pref^rons. en ennemis vaincus, 
Rarnper sous le Tartare et payer des tributs , 
Brisons nos javelots , depouillons nos armures. 
Par de steriles pletirs repoussons les injures 
Et jonets avilis d’un rnaitre deteste, 
Payonsla vie au prix de notre liberte !
Que dis-je, nos succes vont etre votre ouvrage , 
Dans un moment pareil le doute est un outrage. 
Quant a l'ambassade’ir qui desire etreadmis, 
Il faut le recevoir, Princes, c’est mon avis: 
Qu’en nous voyant unis il sache nous connoltre; 
Qu’il trembleet qu’a l’instant il reporte a son rnaitre
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Qu’tin brigand avec nous ne peut former d'accord, 
lit qu'il n’a qu’a choisir, on la fuite on la mott.

Smoleński.
Dimitri ! le conseil qui t’approuve et t’admire , 
Se rend a ton avis.

I) I MI TRI.

On peut done l’introduire ;
Accordons-lui 1’honneur de paroitre a nos yeux,
Va , Brinski, guide-le toi-rneme vers ces lieux.

SCENE II.
Les'Precedents excepte BRINSKI.

Beloserski.
A tes mttles vertus , a cette noble audace,
Je reconnois le sang des heros de ta race ;
Eux seuls en t’inspirant cette brillante ardeur 
Donnent a tes discours tout le feu de ton coeur.
Moi, j’ai fait mon devoir ; conduit par la prudence 
J’ai du laisser parler ma froide experience ;
Mais timide au conseil, elle agit aux combats.
Dimitri, l’envoye vers nous guide ses pas ,
Songe que par ta voix parlera la Russie ,
Et qu’on va decider du soit de ta patrie.

I
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SCENE III.
L’AMB ASS ADEUB. , sa Suite et les 

Precedens.

L’Ambassadeur.
Prince ! je viens au nom d un mattre tout puissant, 
Du redoutable chef des tributs d’Orient, 
Qui voulant se montrer aussi grand qu’equitable 
Abaisse sur son peuple un regard favorable, 
Et vous tendant la main qui sut vous enchainer 
Quand il devrait punir , daigne vous pardonner. 
Au bord du Nepradva ses cohortes sont pretes , 
Lui seul retient les coups qui menacent vos tetes, 
Bien loin de resister , songez a le flechir , 
Qu’il vous voie a ses pieds, touches de repentir , 
Apportant les tributs qu’il attend qu’on lui livre, 
Et sa clómence alors vous permettra de vivre.

Dimitri.
Arrogant d^putó d’un vil nsurpateur,
Tu vois de notre camp la force et la grandeur, 
Tu le vois , et tu peux d’un audace inouie 
Nous offrir en vainqueur le pardon et la vie. 
Dans peu le glaive en main nous apprendrons dusort 
Qui de nous doit donner ou recevoir la mort.

2,2
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Quant au respect honteux que ton maitreoseattendre 
Comme a l or des tributs qu’il s’obstine a pretendre; 
Nos aieux trop longtemps ont souffert ces abus 
Nos lances et nos dards lui paieront nos tributs , 
Qu’il vienne les cherclier.

L’Ambassadeur.
Et vous serez victime

D’un orgueil insensd qui vous cache l’abime. 
Que parlez-vous toujouns d’abus et de forfaits ?
L’air que vous respirez est un de nos bienfaits ; 
Oubliez-vous Baty, ses succćs et sa gloire ?

Dimitri.
Oui de ses cruautes nous gardons la memoire ,
Si le terns de nos Coeurs cherchoit a l’effacer 
Le meurtre en traits de sang viendroit Fy retracer.

L’Ambassadeur.
(Test d’un sujet trop endurer rebelie l’audace.

D i m i t r i, se leve ainsi que tous les Princes 
qui font un geste cTindignation.

Ton titre seul, Tartare , a mes yeux trouve grdce, 
Et de pareils discours la mort seroit le prix
Si mon courroux pou . oit egaler mon mepris. 
Retourne vers le Kan et prends soin de lui dire 
Que d’un usurpateur Je meconnois l’empirej
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Et qu’ayant seul le droit de regner en ce lieu
Seul j’y commande en maitre et n’obeis qua Dieu.

L’Ambassadeur.
Oui je pars a 1’instant; mais tremble temeraire, 
Crains sur ton front altier d’attirer le tonnerre , 
Pour d'autres le pardon suivra le repentir ;
Mais pour toi, nul espoir, tu n’a plus qu’a mourir > 
Et ton tróne est promis a celui dont le zele 
Viendra nous apporter ta tete criminelle.

Bkinski, tirant son epee.
C’en est trop...

Dimitri, a Brinski.
Calme-toi, ce Iangage outrageant

Peint bien dans sa noirceur 1’envoye d’un brigand.

’/ a Tambassadeur )
Pars et dis a Mamai que bravant sa furie ,
Sa haine est un honneur dont je me glorifie;
One la victoire enfin saura determiner
Qui de nous desormais doit cesser de regner.

( I'ambassadeur sort,)



SCENE IV.
DIMITRI.

Vous voyez leurs complots et leurs frames coupables 
Perfides allies , ennemis implacables ,
Des peuples asservis en corrompant les moeurs 
Ils esperent au joug accoutumer nos coeurs ;
Mais ils n’ont pas encor acheve Ieur ouvrage , 
A tie pressans dangers opposons le courage, 
Et de Ieur sang impur cimentons le traitó 
Qui nous rende a l’honneur comme a la liberte.

Belozerskt.
Il estvrai, son audace en comblant la mesure, 
De nos malheurs passes a rouvert la blessure. 
De quel front ce Tartare osoit a des guerriers 
Parler d’assassinat comme a des meurtriers.

T V E R S K I.

Et Ta vengeance encor resteroit suspendue ? 
Combinons promptement une artaque imprevue ; 
Profitons des instans que nous offrele sort 
Et portons dans Ieur camp la terreur et la mort. 
Pour s’enivrer enfin de la douce pensee 
Que la Russie est libre et sa honte effacde.
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Dimitri.
Oui, transformons leur camp en un vaste torabeanj 
Mais du moins attendons pour un exploit si beau. 
Que le jourparmi nous ramenant la lumidre. 
Des heures d'un Tyran eclaire la dernióre.
Et ne de'robons pas pendant Fobscuritd 
Un succes dont le prix est l iinmortalitd.
A ta valeur, Tverski, justement eslimee,
Je confirai domain la droite de l'armde;
Toi, brave Smoleński, Fespoir de nos soldats, 
L’aile gauche au combat marchera sur tes pcs.
Au centre tu seras , Prince, dont la vaillanc 
Tant de fois du Tartare a pnni Finsolcnce : 
Et moi i on me verra jaloux de nous veager, 
Partout ou s’uniront la gloire et le danger,

BELOZERSKI.

Ah! net’expose pas et prends soin d'une vie 
Pre'cieuse a l'Etat et chere a la Russie.
Qui de nos fers sans toi pourra nous affranchir?

Dimitri.
La victoire

Belozerski.
Et vaincus ?

Dimitri.
II faut savoir mourir ;

C’est ce queles soldats d'un clief doivent apprendre, 
Ils combattent pour nous, nous devons les ddfendre.

I



Mon devoir dans la paix est de les rendre heureux, 
De les suivre a la guerre el m'exposer cumine eux. 
Il n’en faut pas.dputer * si Dieu dans sa clemence 
Daigne me reserver une longue existence, 
Pour gouverner mon peuple et servir mon pays, 
Il combatlra pour moi contrę nos ennemis. 
Ne differons done plus, allezet que l'arraee 
Du combat de demain par vous soil mformee;
De gloire et de vengeance euflammez tous les cceurs; 
Mais, helas? quel guerrier dans ces temps defureurs 
N'ayant point eprouve leur rage sanguinaire 
Na gdmi sur la tombe ou d un fils ou d’un pere? 
Et courbe sous le joug d'insoleris ennemis 
Ait pu sans en rougir avpuer son pays.
Ah! la home a marque 1'heure de la vengeance j
La liberte bientot sera la recompense
D’un dessein que le ciel daigne favoriser ;
Pourl'accomplir, amis, allez tout disposer.

« o ' rr ~~ —- — •
Mais un auteur sur lequel il s’etend avec complaisance ; 

Hast l’infortune Ozerof, qui mourut en 1816, victime des 
chagrins que lui causerent et l’envie et l’amour. L’amour 
tourmenta son coeur, l’envie poursuivit sa gloire: il subit le 
sort commun des hommes de genie I

Ozerof avait une ardeur passionnee pour la defense de sa 
patrie. C’etait le caractere distinctif de son talent. Lorsque 
l’empire Moscovite se vit sur le point d’etre envahi, notre 
poete s’inspira les plus nobles sentimens qui puissent animer 
un favori des muses ; il chanta la resistance que dans les temps 
recules, les Russes avaient opposee aux conquerans Mogols, 
et contribua par sa tragedie de Dimitri Donslcei, h faire 
penetrer dans tous les cceurs cette haine vigoureuse de 
l’etranger, qui est la plus sure garantie de l’independance des 
nations.

Le debut de cette piece est imite de ceux de Tancrede et de 
Brutus; car il faut dire qu’Ozerof a souvent marche sur les 
traces de Voltaire.
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C est une larme
Qui sert d’accent A la douleur; 

C’est une larme
Qui peint 1'ivresse du bonheur; 

Par une larme
Les secrets du cceur sont trains;
1’amour ddsarme le mepris ,

Par une larme.

Cest une larme
' Qui vient rdclamer la pi tie ; 

Toucliante larme
S’unit aux pleurs de 1’amitid; 

Par une larme ,
L’amour explique son tourment;
Elie regard du sentiment 

Seelie une larme.

C’est une larme
Que l’on accorde au souvenir;

Par une larme ,
Le mechant se laisse attendrir;

Ptien qu’une larme 
Dit qu’on est paye de retour; 
Combien d’dloquence et d'amour, 

Dans une larme !
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A REVOIR.

Ne disons pas le mot adieu ,
II ddsespere un coeur sensible;
Moi j en connois un qui vaut mieux, 
Un inoins affligeant, moins terrible} 
Et ce mot qui permet l’espoir,

C’est a revoir.

A revoir, dit un prompt retour;
L enfant le be'gaie i sa mere;
L’ainant qui passe chaque jour, 
Prós de Fobjet qui sail lui plaire 5 
Lorsqu’il s en eloigne le soir,

Dit: a revoir.

A revoir done, mes cbers amis;
Cet adieu n’a rien de funeste;
En quittant des elres cberis ,
Si l hornme s’en va , le coeur reste;
Et ce gage nourrit l’espoir

Jusqu’au revoir.
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LAI DE REMEMBRANCE,
' ■ / 

ROMANCE DU XV’ SIECŁE.

Penser i toi
M'est chose taut jolie,

Que ne voudrais gouter d’autre bonheur; 
Besoin d’aimer fait seritir a mon cceur, 

Tant doux e'moi ,
Que veux, toute ma vie,

Penser a toi.

Penser a toi
Quand se leve l’aurore ,

Ce m’est deja presage d’un beau jour: 
Tout me sourit, Pair m’enivre damour. 

M'est douce loi
Si voir la fleur eclore

Penser a toi.

Penser a toi,
Quand la pale courriire

Couvre le lac de son voile argente;
Sens doux freinir d'amour, de voluptdj 

M'est donee loi,
Suivant blanche lutniere, 

Penser a toi.
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Penser a toi

Quand la melancolie
Porte a mes yenx larmes du sentiment;

Quand le Zdphir s'agite doucement, 
T’ouiF'je croi;

Tout veut que je n’oublie
Penser a toi.



Sur cette Tombe, ou repose ma mere, 
Mon coeurrecoit, tes serniens et tes vreux; 
Sois mon dpoux et son ombre si cbere, 
De notre amour viendra bdnir lesnceuds.

Guide mes pas au sentier de la vie; 
Sois mon appui, je m’abandonne a toi ;
De son tombeau, cette mere clierie
Te remettra les droits qu’elle eut sur moi.

De fleurs, par nous', cette tombe est orndej 
Voici 1’autel ou se fixe mon sort;
Filie du ciel, favorable Hymende, 
Fais mon bonheur dans le champ de la mort.
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LE BILLET.

Je suis A toi, c’est pour toute la vie ;
De ton amour, depend seul mon bonheur 5
Quand tu liras ce billet , monamie,
Qu’un doux echo rdpete dans ton coeur:

Je suis a toi. ,

Je suis a toi , jouis de ta victoire,
C’est a tes pieds , que je brigne des fers 5
A t’adorer , je mets toute ma gloire 5
Et je voudrais redire a Punivers :

Je suis a toi.

Je suis a toi, c’est ma seule pense'e ;
Je la re'pete a cliaque instant du jour • 
En t'dcrivant ma plume la trace'e ;
El je tiendrai ce serment de l’amour 5 

Je suis a toi.

Je suis a toi , conronne ma Constance ; 
De ton amant , embellis l’avenir ; 
Soyons .unis, comblc mon csperance , 
Et repetons jusqu’au dernier soupir : 

Je suis a toi.

ROMANCE.
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ROMANCE.

Oni , je croyais toute ma vie , 
Brdler pour toi du meme amour J 
Je croyais t’adorer. Sophie , 
Commfe le fis au premier jour.
As-tu cesse' d’dtre fidelle ?
As-tu moins d'attraits pour charmer? 
Non , ma Sophie est toujours belle ;
Mais mon cceur ne saitplus aimer.

Lorsque dans mes bras je te presse , 
Je ne sens plus ce doux fremir j
Je n'dprouve plus cette ivresse
Que n'e'teignait pas le plaisir.
Les fleurs , les ruisseaux , la verdure ,
Par toi , nesaventplus charmer;
Et tout me dit, dans la nature ,
Que mon cceur a cessd d'aimer.

Je sens au chagrin qui maccable } 
Ce que doit dprouver ton cceur;
Je sens combien je suis conpable,
Et je souffre de ta doulenr ;
Sophie! ah! repds-moi le delire 
Dont tesyeux savaient me charmer?
Ou bientót ton amant expire, 
J)e regret de ne plus t’aimer.
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LAI DESPŹRANCE.

Viendra bientót celuy que tant aimez ; 
Cessez clameurs et poignante souffrance ; 
Pour adoucir long tourment de 1’absence , 
Le temps vous dit, pauvrettes esperez : 

Viendra bientót.

Viendra bientot, fier de lauriers nouveauX , 
Preux qu est parti pour voler a la gloire ;
Au champ d’honneur conduit par ia victoirej 
Sur sa rondelle , il gravera ces mots : 

Viendra bientót.

Viendra bientot , le galant damoisel;
Voici venir la saison d’ainourelte ;
Plus n’ou'irai la gente Baclielette , 
Plaintivement re'pdter sous l’ormel : 

Viendra bieutót.

Refrein chćri, veux te chanter toujours; 
Par toi , reviens au beau temps de ma vie. 
Au rendez-vous, quand gueitois doulce amiej 
Lors repdtaisle cceur brillant d amour : 

Viendra bientót.
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ROMANCE.

C’est pour te plaire,
Que je veux braver le trepasj

C’est pour te plaire ,
Que l’honnejjr guidera mes pas ;

C'est pour te plaire
Que je veux rejoindre mes drapeauxJ 
Et sije veux dtre,un hdros ;

C’est pour te plaire.

C’est pour te plaire ,
Que je desire des succes ,

C’est pour te plaire
Que je repandrai des bienfaits;

C’est pour te plaire,
Que je seryirai 1’Amitid ;
Si mon coeur s’ouvre a la pitle ,

C’est pour te plaire,

C’est pour te plaire ,
Que je cultive mes talents ;

C’est pour te plaire
Que I’amour m’inspira ces chants ;

C'est pour te plaire ,
Que je brigue un nouveau laurier ;
Si je suis , Barde , Amant, Guerrier ,

C’estpour te plaire.
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LE NOUVEAU DIOGŻNES.

Ainsi qu’autrefois dans Athenes , 
Pour trouver un homme parfait, 
Sa lanterne a la main , Diogenes ,’ 
Avec soin , cbaqne jour chercbait 
Pour decouvrir femme fidelle , 
L'amour pliilosopbe nouveau, 
Prit suivant un si bon modele,

* Une lanterne pour flambeau.

Pour trouver, ce chef-d’ceuvre unique J 
Allant de climats en climats, 
L'amour ainsi que le cinique , 
Cherchait et ne decouvrait pas.
Au monde ancien comine au modernej 
Partout oil charnie la beautdj
La trop veridique lanterne
Eclairail 1 lnfidclite.

A peine au sortir de 1’enfance ,
Les femmes trompaient leurs amants: 
Sous le masque de I’innocence, 
Elies trabissaient leurs serments. 
Desespdre, sans plus attendre, 
L'amour s’envolait pour toujours , 
Lorsqu’une voix sensible et tendre , 

" De son vol suspendit le cours.
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« Aupres de sa constante amie,
« Quand lebien-aime reviendra ,
Disait une femme jolie,
« Pour moi, le printemps renaiira.» 
Qui que tu sois, femine fidelle,
Dil le Dien , viens charmer ma cour; 
« Je suis Nina , repondit-elle. » 
C'e'tait la folie pas amour.
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LES SOXGES DE LA VIE.

Dans 1’^ge lieureux de Finnocence J
Je revais bonbons et joujoux;
A peine dans l adolescence, 
Je rdvais des plaisirs pins doux.
Si je voyais femme jolie ,
Je revais d’eternels amours.
Helas! pourquoi dans cette vie, 
Ne peut-on rdver toujours I

Brulant du desir de la gloire; 
Jenviais le sort des guerriers;
Et je revais que la victoire ; 
Ceignait ma tete de lauriers ;
Aux charmes de la sympathie, 
Je revais le soir d’un beau jour.
Hel as! pourquoi dans cette vie , 
Ne peut-on rever toujours!

Je rdvais aux femmes fideles;
En les jugeant d’apres mon cceur,
Je revais a l’amour sans ailes,
Dans lage, ou Von croit au bonlieur; 
Je revais sagesse et folie,
Espoir et plaisir, tour a tour, 
lie! as.'pourquoi dans cette vie,
Ne peut-on rever toujours !
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La fortune me fut contraire,
Et l’amitid me delaissa;
Je passai l’heureux temps de plaire; 
Ma maitresse m’abandonna;
A la douce philosophic;
Sagement alors j'eus recours , 
Eu repetant: dans cette vie, 
Que ue peut-on rever toujours !

i
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L' I M PR ES S I O
. “ -’ł C «

Quand faslre du jour, sur la terre 
Repand sa brillante ciarce; .
Guil fait renaitre la gaitd,
Dans le palais et la cliaumiere;

i.*- * •». m 1 4

Ce transport, ce ravissertient, 
Qui vers le ciel faitqu'on selance, 
Puis qu'on se prosterne en silence, 
Je le sentis en la voyant. (fas').

Quand l’infortnne qui succombe, 
Sons le poids des fers et du sort;
Et sans ce.sse appelant la mort, 
Se voitarrache de sa tombe;
Ce qu’il e'prouve en ce moment,
Ou benissant la providence,
Ii sent le prix de I’existence, 
Je le sentis en la voyant.

Lorsqne pret a faire naufrage, 
De iiautonnier qui va perir;
Voit enfin le ciel s'eclaircir ,
Et n’a plus a craindre Porage;
Ce me’lange de sentiment;
De bonheur, de reconnaissance,
Qui fait oublier la souffrance , 
Je le sentis eu la voyant.

I Lorsque
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Lorsqne triomphant de l’envies 
On voit enfin le troubadoiif, 
Prós de l’objet de son amour, 
Respirer l’air de sa patrie j 
Ce charme, ce fremisseinent, 
Qui dans les lieux de sa naissanc*  
Le rappellent a 1’esperance , 
Je le semis eu la voyaut. (&’#).

3



LE SOUVENIR.
Parl^-moi de ce que j*adore  , I 'j 
Temoin discret de notre ameur ;
Toi qui vis ses charmes e'clore, 
Conune la rose.au point du jour; j 
Viens calmer la vive souffrance 
Quejoin d'elle e'prouve inon.tclur } 
Fais-moi renaitre a ] espdrance , 
Par le souvenir du bonheur.

Peins-moi sa grace letire ,
Le doux attrait de ses regards,
Son tendre respect pour sa u ire ; 
Dis-moi son amour pour les arts; 1 
Rappelle-moi son innocence ,
De sa voix le son endian leur ; 1
Fais-moi renaitre a lespe'rance , 
Par le souvenir du boulieur. (Bis}, x

Retrace-moi, je t"en conjure,
Qes bois , ce vallon , ces bosquet*
X)u s'embellissaienl la nature,
De mon amour, de ses altrails.
Dans ces lieux pleins de sa presence , 
Berce-mioi d’une douce erreur ; 
Fais-moi renaitre a l’esperai ce 
Parle souvenir du bonheur*

rose.au
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CANTIQUE M.-.
Un bon M. •'. c'est l’homme sage,
Qui s,erl et cheritson pays ,
Et sait opposer a Forage
Un front serein, un cceur soumis.
Faut-il defendre sa patrie?
E bonneur va le rendre guerrier J > 
Fant il conibattre pour sa mie ?
U»M. •. est preux chevalier.' 1

Il sait partager la souffrance , f
De l dtre faible, abandonndj
Il esl lappui de l’indigence j
Et l’anii de l’inforlune :
Humanite, devoir , patrie, ■ £
Sont gravds sur sonbouclier J J
II est en adorantsa mie . 4
Bon M. •. et preux chevalier, ( j

La mortn’arien qui I’dpouvante , I 
Il a' su la braver cent fois ;
Les grandeurs n’onl rien qui le tente^ 
Il s'est vu le frere des Rois:
Mais il esl un prix quit envie,
C’est d’unir le inyrthe au laurier,
Et d’etre, en adorant sa mie,
Bon M.’. et preux chevalier.



jeep...... D4BsJ<?ĄJejjips„<)u nos premiers peres
Du ciel deoutaient leslecons;
Quapd tons les homing etąieąt freres,
Tousles hommes etaieht M.' *'
Mais depuis que la fe'louie, 
Rampę a t’orPDrifr de*  rJliidef, 
Avec raison on apreci'e
Un bod MX pfeuichevalierX

Cependąnt pour btitir up temple, ' 
Au Nord les M.vont s'unir; 
Leurs travaux serviront d'exemple 
A tous les siecles a venir;
Si l’on se dit qu’a son Aurorę, _ 
La vertu sait l’ddifier,
C'est qu’en Russie il reste encore '

7 > * r 'X . ■ */ i < ’ • •Un bon M. •. preux chevalier.
‘ fjn >> ■ hr. • '■.’11(0 , >r lr ■ /
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SOUVENIR D’OVIDE.

Sur les rivfl? du Pont-Euxjn, 
Que baignait Lavagpe en furie J „ 
Dans les deserts de la Scythie, 
Cliantait un chevalier romain.
Sexe enchanteur , sexe timide,, 
Plaignez les mąux qu'il a souffert
Celui qui cliantait au de'sert,
. - & i Si v *.  I ■' ft t 7

Etait le malheureux Ovide*

_ inv^A. «>->>' ■» Ć
Łn parcourant son art daimer, 
Oni de vous n’a dit dans son aine: 
Melas! que n'etais-je la femme 
Qui sut lui plaire et I’enflammer? 
Que netais-je la reverie, 
Qui prelait son chamie aux deserts?
Eufin, en admirant ses vers,
Qui de vous n'enviait Julie?

A temps encor 1’eclio geuiit 
Le nom de cet amant fidele ; 
Partagez sa peine cruelle , 
Caeurs sensibles qu'il instruisit; 
Banni sur la rive etrangere , 
Loin de l'objet cher A son coeur, 
L'exil le punit du bonheur 
D'avoir su l'aiuier el lui plaire.
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Comme fanrais su le clierir, 
S'ecria la femme attendee,
Et qu'avec lui, toute la vie ,
Il eut ete'beau de soidTrie.
Sexe charmaut, a qui la gloire ,
Olfre des atlraits si puissanis, 
Femmes, en ecoutant mes cliants, 
Douuea des pleura- a sa uiemoive.

■3 >*  <

ą * <■. ✓
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i)E VINE-MOI,
U O 51 AK CE.

Devine-moi, je n’ose te 1'ecrire
Ce mol charuiant d'ou de'pend mon bonheur; 
A cliaque instant je voudrais te le dire,
Ma bouche tail le secret de moncceut:

Devine-inoi,

Devine-moi, si tu crains de comprendre 
Ce que mes yeux expriment chaque jour, 
Sans te father consens a les entendre, 
Et par pilić si ce n'est par aiuour, 

Devine-moi.

Devine-moi, fais cesser le dćlire
Dont ton regard vieut embraser mes sens; 
Auprós de toi je brńle, je soupire.
Ah! pour calmer les uiaux. que lessens, 

Deviue-ruoi.
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Devine-moi, je cherirai la gloire ,
Dans les combats j irai vaincre oumourirj 
Mais si tn veux qu’au temple de inemoire, 
En m'illusirant je puisse parveiiii* }

Devine-moi.

F I N.







Mes Adieux a Dresde,

Forsan et hoc olim mcminisse juvabit.
Vi x gi le,

Sejour des arts et de la liberte',

De la valeur et du genie,
Dresde, si justement vante, 
Permets que je te remercie 
De ta douce hospitalite;
Et quand ton heureux sol inspire 
Les plus doux sentimens du coeur, 
Dans ton sein, si je prends la lyre, 
Ah! je chanterai le bonheur.
J’esquisserai ces carnpagnes riantes,
Ou tout fait naitre le de'sir, 
Et ses jardins dedie's au plaisir, 
Ou des femmes jeunes, charmantes, 
Attentives et diligentes, 
Par un leger travail occupent leur loisir.



Je chanterai 1'email de tes campagnes,
La richesse de tes guerets,
Les sombre3 et rians aspects
De ces pittoresques montagnes.
Je suivrai dans ses longs detours,
Ce fleuve, dont les dots vivifiant la ville, 
Semble nous dire: „que vos jours 
„Soient paisibles comme mon cours,
„ On vit heureux lorsque l’on vit tranqnille.,, 
Puis quittant ces riches vallons,
Je tacherai de presenter l’esquisse 
De ces beaux lieux que les Saxons, 
Avec raison ont surnomme leur Suisse.
Sur un ton grave accordant mes pipeaux,
Je passerai des monts de cette autre Helvetie, 
Aux tre'sors de la galerie,
Et decrirai ses imtnortels tableaux.
Pour les beaux arts, de'laissant la nature,
Je chanterai la noble architecture
De ces palais, des temples du Seigneur,
Ou les plus celestes musiques,
Ce'lebrent dans de beaux cantiques,
La gloire et les bienfaits de notre cre'ateur, 
Dans mon transport je dirai plus encore!
Et d’un Roi que son peuple adore,



En un seul mot pour peindre les vertus, 
Je tracerai sous la touchante image, 
D’un Roi Bienfaisant, Juste et Sage:
La Saxe eut aussi 'son Titus!
Je chanterai .... mais du cor qui m’appelle, 
Les sons aigus reviennent m’avertir,
Qu’en poste il me faut repartir,
Et quitter Dresde et cette oeuvre nouvelle. 
Le cor ordonne, il lui faut obeir.

Adieu, rivale de Florence, 
Adieu, bientót je reviendrai,
Guide par ma reconnoissance, 
Et dans mes vers je redirai
De toi tout le bien que je pense, 
Tu les liras, je le saurai, 
Et ce sera ma recompense.

Dresde, le 3. Aout 1817.

Comte de Lagardet
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le royaume

DE POLOGNE

te courage et des circonatances heureuses font les 
hero#; Le genie, le talent et les vertus, font les grands 

homines.





Coup-d’oeil
sur le ft.o y a u m e do Pologne.

Apres tan^ d’efforts inouis, d’espe'rances 

deęues, de devouement sans resultat, 
la Pologne respire enfin; et cette meme 
providence quetant de bienfaits recents 
nous ont appris a benir, a regenere 
d’un regard ce pays, qu’elle paraissait 
avoir si long terns abandonne'.

Semblable aux corps celestes dont 
l’influence se repand partout, un Prince 
Magnanime tendit une main protectrice 
au Courage malheureux, et devint, par 
la seule impulsion de son Coeur, le 
Monarque et le Pere dun peuple dont 
le sort des armes l’avait rendu le Vain- 
queur et le maitre.
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A sa voix, tout reprit une existence 
nouvelle; une Constitution forte, pre
mier bienfait d’un pacificateur, fut ado
ptee aux lumieres actuelles comme a la 
position du pays, reaigee avec sagesse 
par des homines dignes de concourir 
a la perfection d’un travail aussi impor
tant, elle devint le gage e'ternel d’une 
alliance que le terns et la raison doi- 
vent consolider a jamais ®_). Cette char- 
tre, base'e sur le bonheur et l’inte'ret mu- 
tuel, prouve assez aux Polonais, que, 
nouveaux enfans d’une grande familie, 
la sollicitude d’un Pere a calcule pour 
eux les avantages du present et les 
chances de 1’ avenir.

“) Qnand mi gland Monarque a donne line Con- 
stitution a tin grand peuple c’est tin edifice qui 
ne pent etie renverse sans ecraser ceux qui 
l’liabitent.
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Epuise par des efforts infructueux, 
ce pays convalescent de trente annees de 
convulsions, languissait dans tomes ses 
parties et ne se soutenait que par 1’en- 
thousiasme; mais cet hprison brillant, 
ainsi que les feux de l’e'te' qui trom- 
pent dans la nuit le Voyageur egare, 
s’evanouissait pour renaitre; et chaque 
espoir de'qu coutait a la Pologne la 
presque totalite de ses revenus, et le 
sang de I’ e'lite de la Nation.

Arraches a leur patrie pour une Cause 
etrangere, des milliers de bras enleves 
a l’agriculture et aux Arts laissaient 
les campagnes en friches, et les cites 
sans artisans; la Capitale meme, qui, 
en si peu d’annees, avait appartenue a 
tant de maitres, etait loin de presenter 
l’aspect que son rang politique lui as- 
signait en Europe. Les arts, les scien
ces , si necessaires a la civilisation 
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comme a la gloire des peuples, n’e'toient 
Jioint encourages. Le perfectionne*  
inent de la langue nationale n’e'tait du 
qux a la perseverance d’une reunion de 
savans estimables, qui, depositaires de 
ce*fqu  sacre trouvent dans leur energie 
et leur patriotisme des ressources, que 
les circonstances ne pennett^nt pas a 

leurs concitoyens de leur offiir.

Mais Ie le'gislateur voulut! et des 
milliers d’ouvriers rendirent la Capitale 
digne de devenir le se'jour de son Roi, 
des places vastes et rcgulieres ajoute/e^Z- 
ront- a sa salubrite; des e'difices publics, 

des monumens eleves aux grands hom
ines dont la Pologne s’honore, la de- 
corevent; et les citoyens, jaloux de sui- 
vre un si digne Exenrple, batissent sur 
un plan uniforme, et de'gagent les rues 
de ces buttes hideuses et fe'tides, qui 
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n’atiestaient que trop les De'sastre) de 
cette periode ecoulee.

Des ecoles publiques ouvertes a 
l’enfance, des Lycees a la jeunesse se- 
ment dans toutes les classes le 
de l’education, une Universite', quk-em- 
brassant toutes les branches, effcta- aux 
Polonois Sans *̂es  Cours de litterature, 

d’histoire, de Medecine, d’Economic 
politique, de Jurisprudence, de beaux 
arts etc. etfc , les tnoyens de se perfe- 
ctionner dans toutes les parties des sci
ences, sans avoir recours aux etablisse- 
mens e'trangers.

La justice, les finances, et les au- 
tres administrations marchetii d’Un pas 
e'gal vers le but ou tout ćbncourt.

Le commerce, degage de ses entraves, 
conirhence ajouir des bienfaits delapaix.

Et 1’ Arrtie'e, cette Arfriee intrepide, 
qui a porte' J eclat de ses armes et du 
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nom Polonais sur tous les points de 
l’Europe; Ann-moins-v^leur-euse atijourd’- 
liui—iuaisL_mięux_..discipline** , en paraitra 
plus red out able a qui tęnterait d’atta- 
quer le Corps imposant dont elle est 
partie int grantc. —.'

Par une suite des bienfaits du Roi, 
1’organisation nouvelle des forces du 
Royaume, et le commandement general 
sont confie's a Son Altesse Imperiale 
le Grand Duo, qui, instruit au ine'tier 
des armes dans les rangs de l’armee 
Fmsse a pu s’y convaincre qu’une disci
pline se'vere, de la precision dans les 
details, une continuelle etude de son 
art, triomphent toujours a la longue 
d’une valeur brillante, mais sans frein, 
qui se de'courage aux moindres revers, 
et qui < essant d’obeir des qu’elle cesse 
de vaincre, traine a sa suite tous les
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maux qu’enfantent l’impre'voyance et 
l’insubordination.

Mais ce n’etait pas assez, pour com
mander aux Polonais, d’etre General 
eclaire, Juge impartial, et bienfaisant 
sans faste; il falloit encore a des talens 
administratifs, • joindre une bravoure 
e'prouve'e!....... Je m’abstiendrai de tout
e’loge; la voix de l’Arme'e a pronon
ce!....... Elie estime le chef dont elle
s’honore!

Que peut on opposer a ces verites? 
l’esperance d’un meilleur avenir impos
sible! ....... elle ne trouverait de de-
fenseurs que parmi des etres irrefli- 
chis, qui re'gardent comme possible 
tout ce qu’ils desirent; ou parmi ces teles 
volcaniques, que l’effrayant souvenir des 
de'sastres re'cens de leurs pays n’ont 
pas encore rendu a la raison, en etei- 
gnant toute ambition coupable.

K
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Mais les vrais amis de la patrie, dont 

les antes fortes se sont retrempe'es dans 
leurs propres malheurs, ont send ce 
qu’its devoient au bienfait d une po
sition stable; et convaincus que tout 
ce qua conqoit une ide'e utile en doit 
compte a son pays, ils ont e'nonces 
les leurs avec cette eloquence entrai- 
nante, noble domaine du genie Polonais.

Oserai-je, apres de tels Maitres. fai- 
re encore entendre mavoix? Oui;.... 
mon coeur sourit a cette idee gene
ralise, et je dis avec Te'renUe „Je suis 
horn me, rien de ce qui appartient aux 
homines ne peut m’ etre e'tranger. “

Partout ou les homines sont loyaux 
et bons, je crois voir des Compatriotes; 
etsi, depuis tant d’anne'es, j’ai contem- 
ple avec un interet continue' les e'ton- 
nantes vicissitudes qui ont tourinente' 
cette patrie des braves; je m’en applau-
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dirai’, si je puis p Presenter maintenant 
une pensee utile a des etres, qui, dans 
leur prosperitę', cornrne dans leurs re« 
vers, ont e'galement su commander 
1’admiration et l’estime. „ Amicus Plato, 
Amicus Aristoteles, sed magis amica 
veritas.

Longtems abuses par cet homme 
qui donnait ses caprices pour regle, 
sa puissance pour preuve, et ses succes 
pour raison, les Polonais durent croire 
a des promesses qui les replaęaient au 
Rang des Nations, et des lors tout leur 
parut possible pour en hater l’accom- 
plissement, il n’est aucun people qui 
ne soit console' de ses sacrifices par 
une si noble illusion. —

Son grand art etoit, en devinant les 
hommes, de faire mouvoir les ressorts, 
qui les font agir; il connut la Nation 
en sejournant parmi elle, et n’emplova, 
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pour la seduire, que ce qtii peut ćblouir 
des ames ardentes. Mais quel fut son 
Talisman pour obtenir cctte abnegation 
sans cesse renaissante? un mot magi- 
que, ce mot qui passait de sabouche dans 
letirs coeurs nobles et conftans: honneur 
et patrie. Voila ce fil qui guida leurs 
phalanges valeureuses sous le ciel bru- 
lans de la Pe'ninsule, on dans les Step
pes glaces de leur allie naturel, et en 
fit l’instrument de leur propre destru
ction, et de celle des autres peuples.

Mais s’il est de la nature des belles 
ames d’etre souvent trompe'es, il est 
aussi de leur essence de s’indigner contrę 
l’imposture, et de partager enfin les 
Justes sentimens que cet homme inspire 
a l’Europe desabuse'e. Cependant si ce 
n’e'tait pas assez de preuves aussi con- 
vaincantes pour dcssiller des yeux 
long terns eblouis de sa fausse aureole, 
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un mot aussi suffira, et ce mot re'pe'te 
d’age en age avec l’accent de la plus 
vive reconnaissance, dira a vos neveux 
„Tout ce que Buonaparte a promis, Vo

lte Roi l’a tenu, et celui qui sut con
queror par les armes, sut s’affermir encore 
par la Clemence et la Vertu.

Ramenant sans cesse leurs pense'es 
sur les terns brillans de leur histoire, 
les Polonais voudraient revoir a leur 
patrie l’attitude Here et independante 
que lui en avaient donne'e les Batory, 
les Sigismond, les Sobieshi: mais dans 
ce beau songe du passe, les Polonais en 
s’abusant sur l’e'tat politique actuel, ne 
veulent pas meme s’arreter a leur posi
tion geographique.

Formeront ils done un camp per
manent au centre de 1’Europe? ou, No- 
mades comme les premiers Sarinates 
arnieront ils toute leur population pour 
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supplier par des remparts vivans aux 
fortereśses qui leur manquent? Quelque 

redoutables que soient leurs lantfes, 
qu’opposeraient elles aux arme'es for- 
midables qui les entourent, qui les 
menaceroient sans cette, et qui, trop 
unieś d’interet pour etre jamais divise'es 
d’opinion, triompheroient enfin de leur

parrni eux des Hots de sang qui leur 
arracha tout, hors l’estime et l’honneur.

sais bien que, dans
les questions politiques, la verite' ne 
triomphe qu’avec lenteur de la puis
sance des prejuges, mais c’est un sujet 
qui, souvent discute, est depuis long- 
terns resolu par l’experience et les terns.

Une epoque bien inte'ressante se 
pre'pare maintenant pour le Royaurne 
de Pologne; c’est celle de sa diete fu
ture. De grands interets y seront de-
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battus, tout ce qui aurait e'rhappe a 

I’attentive sagacite du le'gislateur, y sera 
presente a la Nation; et la raison, 
e'claire'e par l’expe'rience, y fera entendre 
sa voix par l’organe des homines distin
gue's, appeles a concourir au bonheur 
de leurs concitoyens. '

De combien d’amour ne d»vwi pas 
etpe entoure' celui sur q i reposent tou- 
tes les esperances de Tavenir. Solon, ce 
sage philosophe de l’antiquite, mit la 
paix publique de son pays sous la ga- 
rantie du ciel. Polonais, mettez votre 
existence sociale et votre bien etre A ve- 
nir sous la sauve-garde de Votre Roi, 
le courage et des circonstances heureu- 
ses font les heros; le genie, les talens 
et les vertus font les grands homnies. 
Que celui qui vous gouverne soit vo
tre Providence, coninie il fut celle- de 
I’Europe entiere. Que les mots sacre's 
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de vaillance et fidelite graves dans vos 
Goeurs, llottans sur vos banieres, reten- 
tissans dans vos rangs, soient l’arche 
d’Alliance qui reunisse toutes les pen- 
sees , eteigne toutes les passions, et 
fasse connaitre a l’Europe que, tou- 
jours dignes de ce siecle si honorable 
dans les annales du monde, ce cri de 
l’honneur et du devonement ne cessera 
jamais d’etre votre devise.
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2*  Coup.

Quand l’infortune qui succombe

Sous le poids des fers et du sort, 

Et sans cesse appelant la mort

Se voit arrache de sa tombej

Ce qu’il eprouve en ce moment

Ou benissant la providence, 

Il sent le prix de l’existence,

Je le sentis en la voyant.

3® Coup.-

Lorsque pręt a faire naufragę,

Le nautonier qui va perir

Voit enfin le ciel s’eclaircir,

Et n’a plus a craindre l’orage ,

Ce melange de sentiment ,

De bonheur, de reconnoissance 

Qui fait oublier la souffrance ,

Je le sentis en la voyant .
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, 4*  Coup:
* »

Lorsque trrompbant de l’envie,

On voit .enfin le troubadour

Pres de l’objet de son amour 

Respirer l’air de sa patije ;

» Ce charme, ce fremissement

Qui dans les lieux de sa naissance 

Le rappellent a l’esperance,

Je le sentis en la voyant .
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 o
jour Viens calmer la vive souffrance Que loin d elle eprou-ve mon

i

Par le souvenir du bonheur par le souvenir dubonheur. f

Pedale

\

±

C. Depeips moi sa grace legere,
Le doux attrait de ses regards , 

Son tendre respect pour sa mere,
Dis moi son amour pour les arts, 

Rappele moi son innocencei
De sa voix le son enchanteur, 

Fais moi renaitre a l’esperance 
Par le souvenir du bonheur.

3i C. Retrace moi,je t’en conjure, 
Cesbois, ce vallon ces bosquets 

Ou s’embelissoit la nature 
De mon amour, de ses attraits 

Dans ces lieux pleins de sa presence 
Berce moi d’une douce erreur 

Fais moi renaitre a l’esperance 
Par le souvenir du bonheur.



Les Souhaits



Je n’aille pas chercher d ’ autres plaisirs-, 

Et que je sois fidelle a ma chaumiere ,

Comme a 1’objet de mes premiers soupirs.

3 TC. Que reunis par la philosophic ,

Tous mes amis heureux de mon bonheur, r 

A mes succes ne portant point envie,

Ne soient jaloux que d’ateindre a mon coeur.

4TC. Que chaque jour en revoyant ma belle,

Mon coeur chamie brule d’un feu nouveau,

Et que l’amour, s’il la rend infidelle , 

Laisse a mes yeux son magique bandeau.

^®eC. Si du malheur la voix se fait entendre,

Que mon coeur s’ouvre a la douce pitie , 

Et que les fleurs qui naitront sur ma cendre,

Soient le produit des pleura de l’amitie .
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2? C.
C’est une larme ,

Qui vient reclamer la pitie; 

Touchante larme!
Sunit aux pleurs de 1’amitie. 

Par une larme '
L’amour explique son tourment 
Et le regard du sentiment, 

Seche une larnie .

3® C.

C’est une larme ,
Que l’on accorde au souvenir;

Par une larme,
Le guerrier se laisse attendrir.

Rien qu’une larme 

Dit,qu’on est paye de retour, 
Combien d’eloquence et d’amour

Dans une larme .



I



/ 9
/AZ// W/Z

, / / rr a,rr.w/yMiy/wnew/''

**



2

chait pour de couvrir femme fi-de —---- le l’a—mourpbi



3

\— \— Jr J ’ £ '—
rk—-) K ) 1 J Z 3 1 r1 A M __ d-v :— ---------------------------------JM

lo-so-phe nouveau-------„ prit suivant un si beau mode — le u----

2e qc p
y> v • V •

Pour trouver ce chef-d’oeuvre unique, 
Pliant de climats en climats , 
Amour ainsi que le Cynique 
-herchait et ne rencontrait pas .
'u monde ancien comme au moderne, Desespere, 
Partout ou charme la beaute,

Sous le masque de l’innocence, 
Les femmes trompaient leurs amans 
Apeine au sortir de 1’ enfance, 
Elies trahissaient leurs sermens .

sans plus attendre,
L’amour s’envolait pour toujours,

ja trop veredique lanterne
Sclairait l’infidelite.

4S C.

Lorsqu’une voix sensible et tendre 
Deson vol suspendit le cours .

,, Au pres de sa constante amie,
„Quand le bien-aime reviendra,

Disait une femme jolie,
„Pour moi le printems renaitra.... 

Qui que tu sois , femme fidelle , 
Dit le Dieu , vieus charmer ma cour. 
Je suis Nina , repondit-elle ;
C’etait la folie par amour.
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Timidement quand j’osai te le dire,

Ton front charmant rougit sans le voul'oir ■, 

Pensers d’amour dans tes yeux je crus lire , 

Mais mon bonheur n’etoit que de l’espoir .

•

Quand sans pitie pour l’amant qui t’adore,

De ton amour je me vois decevoir ,

J’irai mourir en repetant encore , 

Ah! mon bonheur n’etoit que de l’espoir .
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n parcourant son art d’aimer 
•ui de vous n’a ditdans son ame, 
lelas! que n’etais—je la femme? 
Jui sut lui plaire et l’enflammer 
lue n’etais—je la reverie, 
}ui pretoit son chamie aux deserts, 
(■nfin en admirant ses vers 
!ui de vous n’envioit Julie

A Toms encor l’echo gemit? 
Le nom de cet amant fidele, 
Partagez sa peine cruelle 
Coetirs sensibles qu il instruisit 
Banni sur la rive etrangere, 
Loin de l’objet cher a son coeur, 
L’exil le punit du bonheurj 
D’avoir su l’aimer et lui plaire.

4® C.

j’aurois su le cherir, 
la femme attendrie

Com me
S’ecrira
Et qu’avec lui toute la vie , 
Il eut ete beau de souffrir.
Sexe charmant, a qui la gloire, 
Offre des attraits si puissants, 
Femmes en ecoutant ines chants 
Donnez des pleurs a sa memoire.
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A la pitie rends accessible

L’ego'iste qui n’ aime rienj

Repete a la fem me sensible

Que le sentiment est: un bien .

Peins le heros dont la vaillance

Au combat cueille des lauriers ■

En flam me le coeur des guerriers

Et ce sera ta 'recompense .

Presente a la vive jeunesse 

Tous les tresors de l’avenirj 

Sache consoler la viellesse 

Par les charmes du souvenir . 

Enivre l’amant d’esperance, 

Qu’enfin il reve chaque jour 

De jeux,de tournois et d’amour 

Et ce sera ta recompense .

•

Prends toujours le bon-gout pour guide, 

C’est lui que tu dois ecouter

Afin que la filie .timide 

Sans rougir puisse te chanter. 

Exacte aux lois de la decence, 

Ah! si tu sais parler au coeur, 

Que l’on I'echerche ton auteur 

Et ce sera ta recompense .
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i? C. Je su.is a toi , jouis de ta victoire, 
C’est a tes pieds que je brigue des fers, 
A t’adorer je mets toute ma gloire, 
Et je voudrois redire a Punivers: 

Je suis a toi .

I? C. Je suis a toi, c’est ma seule pensee , 
Je la repete a chaque instant du jour; 
En t’ecrivant ma plume la tracee, 
Et je tiendrai ce serment de 1’amour : 

Je suis a toi .

t. C.Je suis a toi,couronne ma Constance, 

De ton amant embellis l’avenir; 
Soyons unis, comble mon esperance, 
Et repetons jusqu’au dernier soupir; 

Je suis a toi .





Pour les humains le sort fit deux parts dans la vie, 
L’une fut pour l’espoir, l’autre pour les regrets ;
Mais lorsque de vous voir l’espdrance est remplie, 
Le fortune mortel ne regrette jamais
Que le temps fugitif passd loin de Sophie.
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2® En y songeant je sens couler mes larmes, 

Au sort de Claire amour voulut m’unir, 
La faux du terns moissonna taut de charmes ; 
Et m’a laisse pour pleurer et souffrir.

3® Tout seul helas j’acheve le voyage 

J’eus des enfans, doux tresor d’avenir, 
La faux du terns moissonna leur jeune age - 
Et m’a laisse pour pleurer et souffrir.

4 ® Amis, parens, enfans, femme fidelle 

J’ai vu la mort, helas, me les ravir, 
Elie a tout pris, et la parque cruelle 
M ’oublie ici pour pleurer et soufftir.
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2.
Qui print les tourmens de 1'absenee? 

Cost un Soupir.
Daocent.dela reconnossąnee,

. Oust un Soupir.
Femme qui desire et Balance; 

Pousse un Soupir.
Et termine sa resistance.

Par un Soupir.
■ 3.

Uetre qui cherit l'iiiconstance 
Rit d'urr Soixpir, 

De prix de la perseverance 
Cest un Soupir.

Sexe charm^nt dont I'eloquence 
Est un Soupir:

Payex 1'auteur ,de la Romance, 
Par un Soupir.
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2- C. Guide mei pas au sentier de la vie ,

Sois mon appui , je m’abandonne a toi . 

De son tombeau cette mere cherie., 

Te remettra les droits qu’elle eut sur moi.

3- C. De fleurs par nous cette tombe est ornee,

Voici l’autel ou se fixe mon sort; 

Filie du ciel favorable Hymenee 

Fais mon bonheur dans le champ de la mort ■
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2.
Au champ-d'honneur guide par la victoire. 
De mer succes pouvant m ’ enorgueillir; 
Je repetois ce cri cher a la gloire: 

Vaincre ou mourir.
3.

Mais quand mes dons soulageoient Tindigence, 
((ue pres de moi les arts venoient sunir, 
.le me disois, regrettant l’existence,

Pourquoi mourir.'
4.

Ilans les dangers fesant tete a l’orage, 
• J’ai vu la mort s'approcher sans fremir, 
F.t sans orgueil' j’ai dit comme le sage,

.Te sais mourir.
5.

(luand dici-bas ma memoire effacee, 
Ne laissera qu'un vague souvenir,- 
Ah.' je votidrois dans ta seule pensee

Ne pas mourir .
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3i

sou__ mis ._ ra _ _ ge un front serem,

--------------------- -------------
_ ra _ _ ge un front serein, un

=r= 
o. u — mis .

coeur sou— mis ._ ge un front serein

... Jl- • . <• *------------i r 0 ■ .=Lt i 'X ■
def-fe—dre sa pa__ tri___ _e? 1’hon-

ZZE3E

faut il dcf_ fen_dre sa pa _ tri____ e? l’łion_

zz

faut il def_ fen_dre sa pa - tri - _ _e? l’hon_ 
Dolce.

_ neur va le guerrier. faut il combatre pour sarendre_neurva le rendre guerrier. faut il combatre pour sa



4
Chorus.

mi - - -e? uu

ma_

nia_con est preux chevalier}- fautest preux chevalier}-

_con est preux cheva _ lier .

&
m

est preux cheva _ lier .

com-ba _ tre pour

com_ba_tre pour

3
com-ba _ ire pour sa

est preux cheva _ lier.

£
1



2® Couplet. 5

Il sait par_ta_ger la souffran- _ ce de l’etre fai_

Jp'
---- ar—aH—ar

il sait par_ta_ger la souffran__ ce de l’etre fai_
|M— z «. J’.. ft

Z

Il sait par_ ta_ger la souffran — ce de l’etre fai_

il est 1’appui de l’indi-

g'J •■■■■'• *

- ble, a _ ban- don _ ne •

TX

il est l’appui de l’indi-

,• p tihjt J geaJ 1 Ad'- r ’"h ,_g.
_ ble; a _ ban _ don - n& : appui de l’indi-

_ gen__ ce et l’a_mi de l’infor-tu_ nez. huma_ni_



, en adorant sa

_con et preux cheva _ lier .
> *

t

r, pa_tri_ _e?sont graves sur son boucli- 
Doicie.

f en adorant sa mi _ _ _ e ? bon ma_ 
Dolce.

_ e; bon ma.

—I---- i*  ■*

est, en adorant sa mi____ e; bon ma_

,y

i

1
_ eon et preux cheva _ lie r .

_ eon 
>

et preux cheva _ lier .

Fort la 2? fois.



3e Couplet.

su la braver cent fois: les grandeurs n’ont rien qui le

Minują
leten - _ te, il s’est vu

jhJ—J
ten- _te, il s’est vu le frere

ł?=

frere des Rois:mais il

des Rois:mais il

ten- _te il. s’est vu le fre-re des Rois:maisil



8

- eon et preux cheva_ lier .
I

Fort la 2? fois.

_ eon et preux cheva _ lier.
i

2tyrir.r aa
_con et preux cheva _ lier.

)



9. 4® Couplet

JEZ * p '-0-

VDans les terns ou nos premiers pe _ _ - res du

77 j J Jn zz ------------®r-

Dans les terns ou nos premiers pe__ __ res du

zz g ■ ff

Dans les terns ou nos premiers pe__ __  res du

•yr

ciel ecoutaient les leucons,quand tous les hommes etoient

! rhi r?
3EZ --J ■■?• J Ajft ■

ciel ecoutaient les le_ cons;quand tous les hommes etoient

I zz ~,u. ? JI J A Jt

ciel ecou taient les le. cons,quand tous les hommes etoient 

£j

fre'---- res tous les homines etoient ma_cons:mais de

J 1j M
« c A A A -a _   ' _ • .

“S------ s)------------------- ------------
fre—res tous les hommes etoient ma . consunais de_

fre - - res^tous les homines etoient ma__ cons:mais de_

V -■---- 9---------- <------S ------- K S - n —4'||v/’ . .. t .... r ’ ■ - n J P p J *-  J M- ----- n------r~
~ / W W V 9 —

-G> J---------

I o



IO

few , 
puis que la fe _ lo _ ni — -e rampę a 1’ombre de 1’o.li.

i-’

*3^

puis que la fe*.  lo _ ni----- e rampę a 1’ombre de 1’o.li _

fr 4*».  ff

o

g
puis que la fe . lo _ ni----- e rampę a 1’ombre de }’o_ li _

Dolce
ZZ *™* la—— jrjz. E

vier, a . vec rai - son on appre*  _ ci. _ e un 
Dolce

.. j): 7 'J '. -<■ •
-vier, a _ vec rai _ son on appre. ci _ _ e un 

Dolce

J..... 1

_vierf

r-'.'..11 1 > yr -w
.... ri 1 L

a - vec rai _ son on appre _ ci _ _ e un

ri*

i
bon macon preux cheva. lier.

—___ ___

JE1 T21

Fort la 2? fois.

■ —gj—
bon macon preux cheva _ lier.

jEZ

Di-*- ■ ff *=^yH ■ M ~g—g~g to—
7-------------

bon macon preux cheya _ lier..

1
3EZ I



115? Couplet.

JE.Mr7‘-'F
Ce pen_dant pourba_tir un Temple au Nordlesma.

 J -... J.J
Ce pen_dant pourba_tir un Temple auNordlesma.

X-Ef5l• . ,.z' z:z
Ce pen_dant pourba_tir un Temple auNordlesma.

fó-T—M Ifr J- JI f p ■
_ cons vont s’u— nir: leurs travaux ser-vi- ront d’e_ ? 7

4 J ■ J' JI /j JrJI'j X,
_ cons vont s’u__ nir: leurs travaux ser_ vi . ront d e_

i >

14 S' sW-j—s—S |.J_/. A]
_cons vont s’u__nir; leurs travaux ser.vi _ ront <i’e_

_xem_ple a tous les sie-cles a _ _ ve_nir. si l’on se

A)------- fl <1 • J ’ J .•.-Ji

_xem_ple a tous les sie _ cles a _ _ ve _ nir. si Ion se

z
• '

z

_ xem _ pie a tous les sie _ cles a _ ve — nir . si l’on se

-y. ------- fe c— \ 5 —b——b— 9 9~> 9~
Z 7 i 7 e 7 ]• 7 7 0 J Ai <-<...< ... p &---- ł—kL yJ



au_ ro__ re la ver _ tu sut l’e-di_fi_

dit qu’a son au_ro__re la ver _ tu śut l’e_di_fi_





CORNO SOLO.

Maestoso.

'2

FF

5

r J-J=*

ł ' ptll .... ■-■....—
S Couplets .





Clarinetto lm?
Maestoso.®! If A -'W

I* O'1* •I I* A*  t~3
PP Stacato.

---------- —_—
F-ą^-g

• fi p

pp

g
FF’

• —
>5Zf & p •

j L tr i r
3E5T1 s

jj rp-J^ ■
5. Cmrvlethval-^^



Clarinetto 2d?





Fagotto solo.

stacato.

(Mt

Maestoso.

£

5 Couplets.









2.

Viendra hientót f ier de lauriers nouveaux

Preulx quest parti pour voler a la gloire.

Aux champs d'honneur conduit par ia victoire,

Sur sa rondelle ii gravera ees mots:

Viendrai hientót.

3.
Viendra hientót le galant damoisel,

Voic; venir la seyxon d'amourette.

Plus n'oui’rai la gente baehelette

Plaintivement repeter sous lormel;

Viendra hientót.

4.
Refreincheri veux te chanter toujour.

Par toi reviens au heau temps de ma vie,

Au rendezvous quand guettois doulce amye

Lors repettois le cuer Brulant d'amour,-

Viendra hientót.

*

»e
s»
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